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Ma CEiERE Amie, 


La amiumtion de ce tramii a ocatiié les premiers 
mois de notre rw comimine. 

Si peu fpi ü mille, mon livre, nous rappellera sans 
cesse que Vajfection du cmir est doublée quand, elle 
sait comprendre et partayer les erquiscs satisfactions du 
tramii de l’esprit. 

A ce titre, et pour te remercier du concours que ton 
inteUiyence prêtait à mes recherches, dont tu aimais (î 
suivre le développement, parc.e qu’elles nous intéressaient 
tous deux, enfants du pays, 
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/IwiCHs Plato^ sed magi$ atnica veritas." 


Si haïssable que !c wioi puisse paraître, la nature de ce travail 
et la situation particulière de celui qui l’a entrepris, Jiislitient 
remploi du ton personnel dont il est fait usage dans ces ligues 
d'introduction. 

Mé en Algérie, mes réflexions ont di\ naturellement me porter à 
rechercher, si nous, issus de parents français, nous sommes aptes 
à fournir les éléihents d'une race propre à l'acclimatement et à la 
perpétuation de la nationalité françai.sc en Algérie. D'un autre côté, 
ma profession me donnait quelque compétence, ou du moins quel¬ 
que facilité, pour tenter une étmle <le cette nature. 

Cette double qualité d’enfant du pays et d'homme haliitué à plier 
mes observations et mon raisonnement aux règles iidlexibles de 
la méthode scientitique, m’a placé dans une alternative dont je 
dois ici analyser les cléments. 


Car si, dune part, jetais instinctivement porte à supposer, je 
dirai même à admettre, la possibilité de racelimateincnl jiour les 
colons français, d’autre part, j’ai dû refouler cette inclination sen- 
tîmenlalc, pour n’écouter que la voix des faits, (yest aux faits seu- 
leniciit que la démonstration scientilîqnc demande ses preuves, ,1e 


me suis doue attaché à interroger scrupiileiisemeni et impartiale¬ 
ment les faits, à scruter avec le sentiment entier du doute seienti- 
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fique, les statistiques qui sont les éléments rlo la solution recher- 
cliée, et linalement accepter, quelles qu’elles fussent, les conclu¬ 
sions qui s’imposeraient à mes recherches. 

J’ai donc entrepris ce travail, sans parti pris aueiin, faisant 
taire le sentiment, et ignorant absolument au début, à quelles 
conclusions il aboutirait. 


Ici n’est pas le lieu d’exposer la mélhode que j’ai suivie, ni 
d'analyser le modo d’investigation propre à ce genre d'études démo- 
grajihiques; ees développements sont le corps même de ce travail. 

Mais j’en dois dire les lacunes, Tour pouvoir démontrer la pos¬ 
sibilité ou l’impossibilité d’acclimater en .Algérie la race fran¬ 
çaise, j'aurais dû interroger les dociimcnls statistiques fournis par 
toutes les communes et tous les centres habités. La démonstration 
eut alors été péremptoire et complète. 

.Alalbeureusement, il y a en impossibilité matérielle de me pro¬ 
cure!' une si grande quantité de renseignements. 

J’ai donc limité mes l'cclierclics sur un point, ma ville natale, 
celui où l’investigation était possible, sinon facile. Si je suis jiar- 
venu à démontrer que les natiot]au.x français prospèrent à I*bilip- 
peville, cl accusent tons les signes de la vitalité, un grand point 
sera obtenu. Je ne vais pas jiis(]ii’à dire, que par extension, on 
sera autorisé à conclure que racclimatemcut des Français sera,, 
ijiso facto, tlémontré pour toute l’Algérie. .Mais il y aura du moins 
de grandes présomptions [)oiir accueilli]' l’idée (pie la partie de 
l'Algérie située sur le littoral, est propice à l’établissement et à la 
p(‘rpétuatiün d'une eoùjnie française. 

El puis, les ré.sultats de mes inYestigation.s et la publicité que je 
leur donne, exciteront, j’en ai l'espoir, quc‘b[ues-un3 de mes con¬ 
frères à tenter, ctiacun dans sa localité, des'recbcrclies analogues. 

L’ensemble de ces monographies locales ctmslituera l’étude com¬ 
plète de la question qne j’ai caressée un moment, mais que j’ai dd 
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in 


abandonner, 


des loisirs nécessaires, devant l’im 



matérielle de la poursuivre , et enfin par conscience de mon insuf¬ 
fisance personnelle (I), 

Dans ces conditions, le travail qui va suivre ne comporte pas, je 
le répète, une solution définitive; il n’est qu’une contribution dont 
mieux que personne, je sens rinsufiisance, à l’étudo d’une ques¬ 
tion (|ui intéresse, au plus haut point, l’avonir colonial de la Franoe 


dans nos contrées. 

A défant .d’autre mérite, j’ose espérer avoir fait, et dans uno 
bonne intention, œuvre de temps et de patience. 

•le puis aussi, au moment de rendre public le fruit de mes re¬ 
cherches, emprunter à .Montaigne son mot fi’introduction, et comme 
lui, déclarer en toute sincérité, que « cpst ictj un liri’e de bonne 
foy, lecteur, » 


Docteur René 


ItICOUX. 


PhitippevilJe, le ü Juin <87*. 


()} J'instslc sur ces dilTicuUés parce qu'elles m’oat été grande ment aplanies 
par le concours que m’a prélé M. CiiAivniEH, chef du bureau de l’Èlat civil à la 
Mairie de Pliilippevillc. Cet employé qui, depuis plus de quinze années, est à la 
lèle de ce service, a mis à ma disposition, non-seulement les documents oHi- 
cléls, mais encore son temps et scs souvenirs 
Je ne saurais manquer é celle expressiou publique de ma gratitude. 
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CONTRIBUTION 

A L’ÉTUDE DE 


L’ACCLIMATEMENT 


FRANÇAIS EN ALGÉRIE 


1 


La ri’fïion scptcntriimale de l’Afrifiuc, dont la PTaiice a entre¬ 
pris la contjuète en IMdO, cl sui‘ le sol de laquelle clic a créé une 
eolunio, esLello propice à la colonisation? Les populations d’ori- 
[^ine française pouveiU-elles réussir à s’y aecliniater, ou bien faul-il 
considérer comme seules susceptibles d’acclimatement dans cette 
contrée, les nationalités orif^inaiies de l’Europe méridionale : ita¬ 
lienne, espagnole, anglo-inallaisc? 

Il est nécessaire d’établir cette distinction, et important de re- 
cberclier si la France réussira a implanter sur la terre algérienne 
une possession natîonaîe. 

tjne l’on interroge ici le sentiment public, et rénoncé seul de la 
question fera surgir de l'élüniiemciil, jiresque des récriminations. 
Oseï’ mettre en doute la faculté colonisatrice de la Fi’ance! — non- 


seulement au [loiiit de vue politique, niais au point de vue dikiio- 
grapliiiiue,— c’est commettre, aii\ yeux de la masse, une hérésie 
monstrueuse, outrageante même. 





























2 


Si respectable qtie soit l’explosion généreuse de notre orgueil na¬ 
tional, il faut rGoonnaîtro que tout désireux qu’on soit de la voir 
coniirmée par les faits, elle ne peut cependant être accueillie de 
prime abord comme une vérité acîcntilique. ün tel sentiment de 
conliance a besoin de passer par le creuset de l’expérimentation 
scientifique qui, dans les recherches dcmograpliiques s’appelle la 
statisti(juo. 

Une réserve analogue doit être faite à l’égard des appréciations 
de la presse, laquelle n’est en somme, qu’un des moyens d’expres¬ 
sion du sentiment public. Sans médire des journalistes, il est ce¬ 
pendant trop certain que heaucüu[) n’ont jamais pris la peine d'ap¬ 
profondir les questions dont ils traitent dans leurs pro<luclions 
journalières, et (pi’en matière de science surtout, peu d’entre eux 
jiistilient des connaissances préliminaires indispensables, surtout 
lorsqu’ils abordent les questions si complexes et si délicates qui 
touebont aux migrations humaines. 

Sans remonter bien haut dans nos souvenirs, le rédacteur scien- 
tillquo de la Itcpnblique frfmraise, a été [iris à partie par un journal 
algérien, pour avoir, dans une analyse de l’article MUjradon, pu¬ 
blié [)ar le docteur Rertilion, dans le IHctionnaire cncyciopAlifjue des 
sciences mektieales, mis en doute, comme ce savant déniogra]ihe, la 
faculté d'accliniatement du peuple français en Algéi-io. 

I.e journaliste algérien a bien essayé de contrcilire par des chif¬ 
fres les conclusions du docteur Bertillon, mais dans sa statistique 
il a négligé d’en séparer les éléments; si bien que s’il a réussi à 
prouver la possibilité d’acclimater les ]>opiilations d’origine euro¬ 
péenne, il n’a pas le moins du monde démontré racclimatement 
possible de la population française, prise à part. 

Or, le point intéressant à coup sûr, — et c’est celui d’ailleurs 
dont s’étalent inquiétés le docteur Bertillon et le feuilletoniste de la 
Itépuhlique, — est de savoir si la colonisation française est im ré¬ 
sultat que la mère-patrie puisse se llaUer de réaliser. Caria France, 
c’est évident, aurait un moindre intérêt à poursuivre sa conquête 
et maintenir t’occnpalion d’un sol on scs enfants ne pourraient 
faire souche, et qui protiterail unt(|uenient aux puissances euro¬ 
péennes ses voisines. 
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Sous un tel aspect, la question n’est plus seulement une curio¬ 
sité scientiliquc, elle preml un intérêt politique de premier ordre. 
L’on ne sera donc pas étonné, si nous cherchons à contribuer à 
sa solution, non pas en tenant compte des appréciations du senti¬ 
ment public ou des assertions incomplètes des journalistes, mais 
en demandant ta solution du problème aux documents statistiques 
qui, seuls, peuvent la fournir complète et irréfutable, et lui don¬ 
ner force de loi scientiliquc, ‘ 
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La recherche que nous allons poursuivre a déjà été tentée. Mais 
entreprise par les uns, sous l’empire d’iilées a priori, sur la faci¬ 
lité qu'aurait l’homme de vivre et de se perpétuer sous tous les 
climats; par d’autres, avec un sens plus scientifique, mais n’ayant 
à leur disposition que des documents incomplets, la solution défi¬ 
nitive n’a pas été encore formulée. Sans rappeler ni résumer les 
nombreux travaux parus sur la matière, nous insisterons sur ceux 

du docteur Bertillon, d’abord, parce qu'ils sont récents, et aussi 

» 

parce que cet auteur, répudiant les préoccupations et les théories 
a priori, s’est scrupuleusement appliqué à suivre la méthode d’ob¬ 
servation et d’expérience. 

Avant d’interroger les faits contemporains, notre savant démogra¬ 
phe a passé en revue les migrations des peuples, depuis l’expan¬ 
sion première du tronc Aryen ou indo-européen sur l'Europe et sur 
une partie de l’Asie, jusqu’à nos colonisations contemporaines. 11 
résulte de cette revue historique que les Romains ayant fait la 
conquête de l’Afrique carthaginoise, de presque tout le littoral et 
particulièrement de notre Algérie, n’ont épargné ni la peine ni la 
dépense pour y fonder une province romaine. Us ont, sur notre 
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sol, Iracé ries routes, élevé ries villes et des mrmuments, eiivoyc 
des colons, et après une domination de sept siècles, il ne reste de 
cette puissance rien qui ait vie, mais seulement des ruines impo¬ 


santes. 

Après les Romains, les Vandales, Ces iionimes d’origine gothi¬ 
que, sont des métis acclimatés en Espagne par le mélange des 
sangs. Grâce à l'infusion du sang espagnol, les Vandales se main¬ 
tiennent en Espagne, tandis que le type Visigoth pur ne peut s’im¬ 
planter ni en Espagne ni en Italie. 

Et cependant, malgré ce premier acclimalenient, quand les Van¬ 
dales passent en Afrique, ils ne .peuvent s’y maintenir; ils dispa¬ 
raissent en moins d’un siècle, sans autre extermination que celle 
du climat. 

Il est vrai que quelques écrivains persistent à voir des descen¬ 
dants des Vandales dans certaines tribus de Kabyles à peau blan¬ 
che, aux yeux bleus et à cheveux blonds. 


Dernièrement encore, .M. Marial, dans le Courrier d’Oran, vou¬ 
lant répondre à une communication faite par M. .Assezat à la Société 
d’anthropologie, au sujet de rimplantation en Algérie des Alsaciens- 
Lorrains, protestait dans les termes suivants, contre les doutes 
émis au sujet de leur acclimatement: « Le meilleur argument en 
» faveur de la possibilité de racclimatation, disait M. Marial, c’est 
» la persistance a travers les siècles, des hommes de race blonde 
» aux yeux bleus, que l’on rencontre dans toute l’Afrique duIVord, 
» et surtout parmi les Marocains. Cette race blonde, loin d’avoir 
» disparu avec la domination des A'andales, s’est perpétuée, et se 
» retrouve par voie d’atacisme, dans beaucoup de familles arabes, 
» Que peuvent donc les théories des savants contre des faits aussi 


» concluants? » 

Malheureusement le fait n’est pas aussi concluant, ni aussi dé¬ 
montré que paraît l’admettre le rédacteur du Courrier d’Orau. II 
n'est pas le moins du monde certain qu’on puisse faire remonter 
jusqu’aux Vandales l'origine des Kabyles blonds. 

En effet, le docteur Pruner~Bey qui a vu ces Kabyles, ne leur 
reconnaît pas les caractères ethniques des races gothiques. 

Et'd’aiUeuj-s, deux historiens originaux, Procopc, et surtout Scy- 
























lax (trio ;ins iiv.-ini notre ère), téinoii^nieiit ((uVi coté ries Vntulales, 
il V avait des .Numides hlonds, et riue IniU sif'cles amnt, ils oceu- 
paient déjà ces régions, (Hutictin ilc lu Société d’anthropolmjie, — 
ISfiO. — t. [). loS.) 

Tütitei’ois, Ü parait dé-niontré aiijoiird'litti, r[nc les blonds, dont 

certaines tribus kabvlos sont issues, venaient elTeetivement tlu 

1' 

Nonl (1), M. le fïénérnl Fritdliei'læ leur rerunnaîl celte orisirie et 
pense que ces Ijloiifls du Nord « siilyu^uèrent les Lvbieiis indif^èiies 


(ï) En effet, le (locleiïf Topinard résume ainsi les cinq opinions principales 
qui sotU en présence pour expliquer la persistance de ces caractères et Inexis¬ 
tence de la race blonde qui s'y rapporte,, disséminée autrefois, vraisemblable- 
mentj de la régence de Trîpolî inclusivement jusqn'atix iics Canaries : 

Ce seraient les restes des Vandales refoulés dans les monts Amès par 
Bélisaire^ en 53^^ liypothèse à pen près abandonnée, sauf par M, Périer (|ai 
établit une distinction entre «le qu'il appelle les Kabyles blonds de TAurès et les 
Cliaouias. Les premiers seraient le reste des Vandales; les seconds, des blonds 
auicclithones ; 

2^ Ils proviendraient des mercenaires, et en particulier des Gaulois que les 
Romains envoyèrent dans te pays ; 

3*^ Une invasion (le tilorids serait venue tle TEsl à IVpoque de Pexpofeion des 
Hyesos de l'Êgyple, et an|)aravant de plus loin encore vers (‘Orient ; 

4“ Üne race blonde aurait existé depuis les leiiips les plüs reculés dans le Nord 
de l’Afrique, et de ce point même aurait envoyé une expédilion vers l'Èst que 

m fl ^ * 

nous font connaître les Egyptiens Iors(|u'iis parlent des Tamalloii, et Urie émi¬ 
gration dans le Nord, où aurait ainsi passé Tinduslnc des dolmens à ses débuts ; 

5“ El c’esi l’opinion aujourd'hui la plus nccrcdtlée, les blonds de TAllas 
seraietit descendus du Nord au contraire par le Portugal et le détroit de Gi- 
lirallar, et auraient apporté avec eux cette industrie des dolmens en voie do 
décadence. 

L’argument le plus convaincant, en faveur de celle dernière opinion, est 
celui de la tribu des Denhadja, cité par le commandant Sergent. Leurs propres 
Iradîtiens locales les font descendre des constructeurs de toml)eaux mégali- 
Uriques, que les Arabes a[i])elleni des Djouhala. Or, tous les membres de celte 
petite tribu avaient encore, peu avant l'invasion française^ les clieveux |ilus ou 
moins blonds et les veux bleus. 


Le second argument s’appuie sur la T^résence d'une traînée ininterrompue tout 
a la fois de blonds, et de monuments mégalithiques dans toute l'étendue de 
LAlgérie jusque dans le Maroc, 

Cette Iiypolbèse, qui d'abord parut Irôs-hardie, est venue [eier înopinémenl 
une lumière tout inattendue sur la questton des dolmens de l’Europe occidentale. 
Elle corrobore la doctrine de U. A. Bertrand, qui fait cliemÎTicr la race qui a 
construit les dolmens du Nord au Midi. 


2 
























8 


ou saltiifrôni ri eux, fuldjücrorU leur langue et finirent par se fondre 
au milieu d’eux pir croissinent. » Mais ou remarquera que ce fait 
no fait pas évanouir les craintes expiàmées par M. Assezat, au sujet 
de l’émigration alsacicnue-lorrainc. f/jr, si l’on voulait s’appuyer 
sur la persistance dos liommes blonds par voie d'rtt«r/s»ic, cüninie 
l’avance M. Maidal, pour démontrer la possibilité d’acclimater les 
Alsaciens, tout au plus pourrait-on admettre cette possibilité «i la 
condition que ceux-ci s’allieront avec les iniligènes ai’abes ou ber¬ 
bères, connue autrefois les Idomls avec les lAbiens. Or, si l'accli- 
matation des Alsaciens ne peut être obtenue qu’au prix d’un pareil 
croisement, il faut convenir que‘malgré Ions nos désirs de la voir 
aboutir, elle n’est pas à la veille d'étre |■éalisée. 

^oiis aurons à revenir sur cette ([iiestion si intéressante de la 
colonisation au moyen de nos compatriotes de rUsace-Lorraine. 

En résumé, les faits empruntés à l’histoire des migrations pa¬ 
raissent défavorables à racclimatement dans notre province afri¬ 
caine. .Mais, ainsi que le fait judicieusement observer ,M. IterlilloUj 
les ilüCHinents de l’iiistoire sont tiaqi imparfaits, et il est indispen¬ 
sable de contrôler jusqu'à quel [>oint les faits des temps modernes 
viemieiit démentir ou coulinuci' les enseignements du passe. 
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l.’titinle contemporaine des migrations destinée à compléter les 
leçons tte riiistuirc, puise ses investigations dans les documents 
qui donnent le mouvement général de la jiopulation. Mais les sta- 
tistifpies, de source oliicielle ou privée, laissent toujours ü désirer 
parce (pi’elles ne dorment pas tous les détails dont le démograplie 
impartial a besoin. 

Avant de ptibliei’ le fruit particulier de nos l’echerches, il nous 
paraît indispensable d’omjtnmtcr encore h .M. lîerlillon les résultats 
qu'il a obtenus, en suivant la méllunle scientîtique, au sujet de 
l’Algérie, Ce sera li’aiHeurs donner plus de poids et de sigiiilication 
tà nos résullals personnels, soit qu’ils corroborent ou iiilirment los 
corndiisions provisoires formulées par cc savant. 

C.ar, il importe de le faire remarquer, M. lierlillon ne coiudut 
pas <riine façon absolue ou définitive contre la colonisation fran¬ 
çaise, ainsi qu’on a voulu lui en prêter l’intention. 11 nous suflîra 
de citer plusieurs opinions de cet auteur, pour fléinontrer qu'il 
n'accepte pas tes conclusions qu’il a iinjiartialemcnt dégagées des 
statistiijues, comme étant le dernier niot. 

« I.’Algérie, dit-il, après avoir fourni, pendant une période de Su 
» années, une gramle mortalité et un déficit marqué dans la balance 
» des naissances avec les décès, serait enfin entrée dans une pé- 
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» j‘iü<le (le mortalité (léci‘oissaiit(3 et de naissances dépassaiit les 
» 

» Opetidant, tout en enregistrant avec empressement cet heureux 
» résultat, nous eruij'ioiis iiAtif de eoiudure dtijà (à l'acclimafement. 

» .le ne re{)oiissc [xiinl l'esjtéranec d’un certain aeclmateinent, 
)► encore moins la possibilité û'accUmatution (I), » 

Voici d’ailleurs les résultats publiés par M. Bertillon: 

« Les colons eurojiéons (pojmlation civile), dans la période 1834- 
» ont otlert ch iHoyc/ins une natalité de 0,038, et une mor- 

> talitc de 0,040, (En Krance,. dans la meme période, natalité: 
» 0,027, et mortalité: 0,023 à 24.) 

» Si, au lien de prendre toute cotte période en bloc, on la dé- 
» coiji[)OSG dans les trois j>ériüdcs i83-j-40, 1841-50, 1851-55, on 
» a successivement pour chacune : 

» .Natalité. 0,035; — 0,030; — 0,041 

» Mortalité.. 0,050; —- 0,051; — 0,048 

» Si, au lieu des movennes, nous ra[>[)ürtons les oscillations les 
» plus ordinaires do la mortalité dans cette [lériode 1835-55, nous 
» avons 0,(>20 à 0,025 [tour ia France, et 0,040 à 0,050 pour l'Al- 
j> gérie. 

H Dans la période 1855-02, toujours pour reiisemble de la popu- 
V lation civile européenne, nous trouvons une natalité de 0,032, 
» et une mortalité de Ü,tt38. (Eu France, dans la inèine période, 
» natalité: (),0'20; m(,>rtaiité: 0,(424,) 

» Dans la petite période 1850-02, les coelllricnts sont encore 
» plus favorables, natalité: 0,030; moiialilé: 0,030. » 


(It Ppur bien saisir la portée élu jugement contenu dans ces lignes, il importe 
de rappeler que l’usage a prévalu, dans le langage démographique, d'élablir une 
dislinctîon cnlre rflCcftoîatcïHfni et Vacchmalation. 

I.cs phénomènes par lesquels ]>asse un individu transporté de son milieu 
primitil dans un milieu difTéroiil, constUucnt racclimatemcnt. 

C’est reffort de la nature. 

Quant à rncclirnatalion. clic consiste dans les procédés que l'homme met en 
usage, après tpie La science «ii l’empirisme lui en ont démontre l'efliciicilé, pour 
aider aux mqdific.alions dont iin organisme transporté doit suhir l'épreuve. 

C'est l'œuvre de l'imiuslrie humaine. 
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n’après oes chifîres, que nous avons reproduits textuellement, on 
voit ramélioration sensible qui s’est manifestée en Algérie. 


Do 18 :îü à 


la mortalité a baissé de 5 O'O A 3 0 O, 



natalité suivant, au contraire, une ma relie ascendante. 

A supposer ipie l'on puisse déduire de cette tendance à l’amélio- 
ralion, la possibilité de racclimatement, encore faut-il faire reiuar- 
cpier que les recherches ci-dessus, portant sur l’ensemble <le la 
population européenne en bloc, la conclusion serait: Vitalité des Ku- 
ropéens, 

Mais là n’est point la solution qu'il nous importe de eonnaître, 
c’est encore une fois racclimatement des ri'aueais qui nous inté¬ 


resse. 

Il faut donc des résultats ci-dessus, dégager la part îles différen¬ 
tes nationalités qui composent la populatimi em’ 0 [>éenne on Algérie, 
afin de savoir si toutes sont, et d'une façon égale, susceptibles de 
développer une descendance propre, prolirupie et vivace. 

Cette analyse indis[)etisal([e, M. lïertillon. l’a Icntée, mais îl ii’a 
pu la dérnèlei’ dans les documents ofliciels, ([uc pour les années 
ISÜÜ-ÜG. 

>'ous reproduisons ci-dessous le tableau qui contient les éléments 
et les calculs <le cette iutéressaiite anaivsc: 


1 

fl 


Slourcmenl par nalianalitôs de la i*üpu!altni) civile eurnpécnne en Algérie 


NATIONALITÉS 


NOMimes ABSOLUS 

(ilüYENNE ANN Uf: LUI) 


KAlH'OUTii 

ou coenîcients ûù 


Sur vivants 
combien de 


ET PÊftïonES 

Popu¬ 

lation 

Nais¬ 

sances 

Espagnols (IS5.")-56)... 

42391 

I9t6 

Maltais (lâD3-56). - * » * * 


28 i 

lia liens (lBa5-5G)., * *.. 

9287 

366 

Français (ÎR5 ü-56). 

89810 

3710 

Allemands (1853-56)... 

5152 

■169 

Ensemble ( 1 . 

1661368 



Décès 

Natalité 

MoiTa- 

Uté 

Nais¬ 

sances 

(Nonibrc 

j Décès 
5 mnvls) 

6276 

0,0459 

0,0301 

46 

30 

102 

0.0440 

0.0300 

44 

30 

262 

0.039 i 

0 . 0282 ' 

39 

28 

3865 

Q.0tl3 

o.oi:îi; 

41 

43 

306 

0,0312 

0.0560' 

31 

56 

5961 

0.039.3 

0.03'îT 

39 

36 




% 
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» Ce tableau, poursuit M. liertillon, est d’un grand enseigne- 
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» ment; en effet, h ne consulter que renscnible, il est favorable: 
» la mortalité s’est atténuée, elle l'esle nn-dfssous ilo la natalité. 

» .Mais le détail nous iiiontrc ([uc ces heureux résultats sont dus 
» presque entièrement aux Ksjiagnols, fort nombreux, puis aux 
» .Maltais et aux Italiens: (pie la mortalité des Franrais est tou- 
» jours eonsiilérable, puisqu’elle surpasse encore leur natalité, qui 
» est assez forte. La race allemande est de beaucoup la pîuséprou- 
» vée, puisque sa mortalité s’élève à 0,0oü, quoiqu’elle ait la 
» moindre natalité. 

» Mais un fait fort inattendu et [dus caractéristique se maiii- 
» festc: c’est <[ue la prospérité .de l’Espa^'nol est plus grande sur 
» ce sol africain ([ue sur celui de l’Kspagne même! £n effet, tan- 
» dis que la natalité, qui est seulement de U,037 en Espagne, 
» s'élève à 0,0i(i en Algérie, la inoilalité : 0,030, reste la même 
» dans tes deux pays (I). » 

Après avoir reproduit les chiffres trouvés par M. bertülon et les 
réllexions (pdiis lui inspirent, il nous paraît à peine iiét;essairc de 
faire ressortir les conclusions du savant démographe. ]‘üur lui, les 
races de l’Eurojie méridionale : os]>agnole, italienne, anglo-maltaise, 
accusent tontes les qualités du colon destiné h faire souche; — les 
.Maltais notamment, dans la pioviiice de Constantine, avec un avan¬ 
tage sensible sur les deux autres nationalités, — racclimatemcnt 
du Français serait ])i'übléinati([ue, celui de rAllernand irréalisable. 
Cependant, nous devons une fois encore constater que .M. lîertillon 
n’est ])as absolument édilié sur la valeur <le ses conclusions, et il 
dénonce Inq» souvent rijupeifection dos statistiques oHicielles, et 
surtout leurs lacunes, pour oser se prononcer forinelleiiicnt. 

A notre tour, nous allons [iroduire nos renscigncmeiits ]iersüti- 
nels, et nous verrous si, mieux servi que notre éminent c<uilVère, 
nous [>onrr(»ns tirer des conclusions [iltis jirobantes, quant au lion 
où nous avons fait nos observations. 


(I) Diclianmire encj/clopêilifjue des Snemes tuêdimles. Fa ris tSiia, loine |iro- 
iiiier, nrlicte .^ccLtJUTLMSNT, pages 2!>4, 293, 297. 
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Ici comniciict! la partie [tçrsytiiicllc de notre ctttdc. 

>üs rcciieiclies emlirassent une période de do années et ilcux 
niois, depuis IH3S justpi'à IHoJ inclnsivcinent. 

[/eni[)la€einent où s’élève aujourd’lini rtiili[»pevillo, fut 0€(uipc le 
7 octobre IHitN, par le général Valée. 

11 n’entre évideniinent ni dans le [>lan ni dans res[irit de ce tra¬ 
vail de raconter !a inaj’clie asceiifiante et profjressive d’une ville 
foixlée et construite [lar des f^'ancais, (pti a toutes les apparences 
d’une ville européenne, et ilans lai[iiello domino sui’tout rélcmont 
français, cependant ([iichpies détails historiques auront leur place 
naturelle au cours de cette ctude, pour explitjuer certaines tluctua- 
tions dans les actes de l’état-civil. 

Un tableau crcnsemble, aussi complet que possible, portant sur 
celte période de do aunées, nous a paru utile et instructif. 

D'un coup d’œil, il permet d’embrasser, si l’on [leul dire, la 
mar<‘be de la vie butnaiue dans notre localité, bieti qne les indtca- 
liotis fournies soient incomplètes. 

.\insi, il n’a été tenu dans notre ville naissante, aucun registre 
de la population, encore moins de recensement régulier avant 
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A partir de cette époque, nous avons pu découvrir des cluiïres de 
population, souvent contradictoires; mais si la distinction est faite 
entre les Français et les élrani^crs, ceux-ci ne sont [las subdivisés 
par nationalités d’orifîino, J.a ré[)artition par nationalités n’a été faite 
que plus lard, et l'on verra (piol [tajti nous avons [ui en tirer dans 
les tableaux particuliers relatifs à certaines pé-rioiles. Mêmes réllexions 
il l'égard des naissances et des décès qui ne comportent que deux 
catégories: celle des l’rançais et (*elle des étrangers en ])loc. Itans 
ce cas aussi, quaml nous avons pn nous procurer les détails, nous 
en avons dressé des laldcaux particuliers. 

On voit combien le tableau pèche par les détails analvtiqiies. Mais 
pour lui ilonner une uniformité indispensable, nous avons même, 
pour les années où des renseignements pins particuliei’S sont en 
nos mains, conservé les larges subdivisions. 

Dans les cba]utres suivants, nous reviendrons sur l’élnde, alors 
minutieuse et intime, île groupes formés par un certain nombre 
d’années. Arrivé à ce point, nous iiidi(|nerons i>our([noi nous avons 
dù nous plier, tantôt à un mode, tantôt à un autre, dans la con¬ 
fection fies tableaux statistiques. 

Mais, dès à présent, on comprendra que nous avons été contraint 
h cette variété, par suite de la confection disparate des documents 
où nous avons dô puiser. 

La cfirnptabilité tnnnaiiie est tenue frnne façon déploralile en 
France et en Algérie. iM. lîertülon a souvent dénoncé l'esprit routi¬ 
nier qui [tréside à cette [larlîc fie la fomie fies livres, dont l’iiommc 
est le sujet; nous ne ]»ouiTiotis tpic rencliéiir sui' ses plaintes, ti‘op 
justifiées. Kn etTet, il n’y a aucune unité flans rélablissemcnl fies 
cadres statistiî[iies foui'iiis [lar radministratifui. Tel motlèlc a été* 
imposé pétulant ]diisif'iirs années, [mis, (fuil fl’un coiq), on en 
commanflc la snp[)ressifin. On essaye une iifuivelle cfimbinaison, le 
idus souvent sans raison apjiarente. (’.ar il est une chose qui, pins 
encore que ces changements continuels, déroule et complif[ne inu¬ 
tilement les flillieuliés, c’est le i(iaiM|nc tic méthode. Oti sent que 
l’orflre vient d'ime aflminislralion f[ni n’a aiicutie notion des règh's 
élémentaires fie la statistique. 

Le sont des bureaucrates cl lum fies savants fpii fUit (racé les 
























TABLEAU 


SYNOPTIQUE 


des Naissances el des Décès survenus à DliiiippeYiMe, 


depuis sa créalioa 


{ 1838- 1873) 


'1—--- 

ANNÉES 

1 

POPULATION CIVILE 

Eunorh:KNNE 

NAISSANCES 

DÉCÈS II 

Français 

Él rangers 

r 

TOTAL 

1 

Françsis 

1 Etrangers 

TOTAL 

Français 

*■ 

Etrangers 

TOTAL 1 

183» 

» 

» 

P 

A 


» 

1 

» 

, 

! 1839 

}) 

1 » 

800* 

1 1 

5 

16 

37 

9 

46 

: rsio 

1 ,950 

1 * 8 i 3 

3.8 23 * 

37 

21 

58 

7.5 

67 

1 41 

I8il 

» 

» 

4.6.59* 

02 

' 40 

102 

9*1 

74 

10G f 

1842 

» 

n 

J 

65 

■ 4 '> 

1 10 

83 

79 

162 

1843 

J) 

» 

U 

' 69 

41 

110 

96 

! 60 

156 

I84i 

ü' 

n 

w 

102 

55 

157 

9.1 

■43 

136 

1845 

r» 

» 

J) 

89 

60 

149 

168 

76 

241 

1846 

f 

« 

D 

1> 

107 

74 

18î 

242 

179 

421 

1 mi 

n 

ï) 

» 

137 

65 

202 

398 

96 

394 


ïi 

S} 

î) 

139 

1 79 

IIS 

228 

87 

31G 

1849 

a 

» 

A 

A A »l 

1 iiJ 

87 

262 

481 

176 

057 

1850 

» 

» 

U 

12g 

86 

114 

163 

80 

243 

)S5( 


J-) 

» 

1 Î8 

107 

225 

1 131 

92 

223 


D 

» 

J) 

139 

\ 15 

25 i 

189 

86 

275 1 

18’Sa 


» 

A 

141 

107 


169 

101 

271 

i8;u 

i*03g 

3.069 

7,107 

149 

127 

176 

296 

194 

490 1 

185.> 

4.301 

2.998 

7.299 

156 , 

120 

m 

*272 

107 

379 1 

1 srifî 

4.855 

3. 1 IG 

7.971 

110 

110 

229 

156 

ni 

168 1 

i ^57 

5.6 40 

3.753 

9.393 

: 171 

140 

311 , 

168 

93 

261 I 

i85a 

G . 992 

3.858 1 

9.850 

20 i 

160 

370' 

100 

100 

160 1 

18 ni) 1 

G.811 

Ln80 . 

10.891 

200 , 

Ml 

37 i 

173 , 

148 

321 1 

1800 

i -iülî 1 

L350 

l1,70G 

21 i 

1 5^i 

372 

159 

92 

251 

1801 

<>e7i2 

L325 

n.067 

217 

1 ^î 

392 

178 

1 28 

306 

186 i 

5,9ol 

i e 'J»') 3 

10.GO 4 

239 

197 

430 

151 

124 

275 1 

I8{i3 

(i. 1 i2 

.4.628 

10.770 

197 

100 

■ % i 1 .v 

5*3 i 

20 G 

110 

316 

1864 

U , 04 \ 

5. ÎGO 

11.69i 

201 

■160 

361 

172 i 

1 20 

292 

18 Go 

8/227 

5.152 

13,679 

108 

212 

420 

192 

194 

386 

) 860 

G*321 

5.501 ' 

11.821 

205 

198 

403 

191 

161 

.352 

1867 

6,üOI 

5.702 

12.303 

185 

198 

383 

218 < 

21 1 

429 

1808 

Ge72li 

5.H2I 

12,5i7 

19.5 

2 27 

>22 

300 

.309 

609 

18G1> 

T/ioD 

5,673 

13.0.12 

187 

124 

il 1 

226 

22G 

452 

' 1870 

7.993 


13,518 

208 

221 

429 

206 

100 

396 

IR7I 

8.089 

IA r ^ 

O . ihGn 

ï -i * o-j t 

182" 

225 

407 

202 

2i^5 

447 

1872 

5/207 

5*120 

10.327 

i72 

229 

401 

175 

162 

. 337 II 

187.1 

1 

G. 278 

5,073 

10.351 

209 

235 

4U 

163 

158 

■*'* J 



Totaux. 

5.337 

4.043 

1 

9,980 

6.510 

4.490 

11.000 


C ) Ces chifTi lie sont pas ofRcicIS) ils ïi <'îi Ttniritciit jïas moins touto civonco. Hs 
enipniiités à itn ouvrage, iimlheureuscinDtit inachevé : Histoire de l’HiLlrpEviij.E, 
E.-V. Feseoii, pages 52 et «8. 
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cadrfis, à l'avcugic on peut dire. Nous donnerons quelques exem¬ 
ples qui feront toiiclier du doigt la vérité de ce que nous avaneons. 
- 1,’on couroit combien il est (lilFicile de [loursuivre une idée lixe, 
une analyse un jtou délicate, au milieu de ce cbaos disparate des 
documents administratifs. 

Si l’on ajoute le ((eu do soin (|ui est apporté dans les munici¬ 
palités la coiiléclion et à la conservation <les documents de cette 


nature, on comprendra à quel travail mesquin do pointages et de 
corrections il faut se plier. 
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Nous allons jeter un regard d’ensemble sur ce tableau général, 
en tenant compte de ses trois grandes divisions: 

n. Accroissement de la population, abstraction faite îles sources 
qui l’ont produite : immigration, bcnétice des naissances sur les 
décès; — h. Les naissances comparées dans les deux grands grou¬ 
pes des iialioiialités, leur progression; — c. Les décès, leur nom¬ 
bre absolu pris dans eha(|ue année et comparativement par natio¬ 


nalités. 

a. — Marche de la pocclation. — Depuis le jour de l’occupa- 
lioii, la population, sauf des oscillations insigniliantes, a toujours 
été en croissant ()). Les Français occupent le premier rang aujour¬ 
d'hui encore, et sont à eux seuls plus nombreux que la somme 
des autres nationalités. 


(I) Le recensemeat üe 1872 dénonce une population européenne totale Je 
10,327 habilanls, tandis que celui de 18C6 accusait J 1,822. Cette difTérence tient 
à la disjonction Je l'annexe de Stora qui, érigée en commune distincte, ne 
‘ compte plus dans !e recensement de 1872. Loin donc d'avoir dinilnuê dans 
rinlcrvallc de tStiO à 1872, la population de notre localité s’est au contraire 
accrue. - • 
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On remarquera (les écarts considérables dans le chiffre des popu¬ 
lations, d'une année à l’autre. Il va 's’élevant pendant plusieurs 
années consécutives pour tütnl)er ensuite à un cliiffre bien infé¬ 
rieur, puis la progression se uianii'este de nouveau pour aboutir à 
une ebute nouvelle. 

I/oxplication de ce pbénomène est facile. Ces chiffres sont ofll- 
ciols. Les recensements ont beu tous les cinq ans; dans les années 
intermédiaires, ponr établir la population, on ajoute les arrivées, 
on déduit les départs et ce reste est anjouté au chiffre du 

recensement antérieur. 

Or, l*liili])peville est un port de déban]iiomont, nnc ville de pas¬ 
sage, il est très-diliicilc de tenir une balance exacte, et en fait, les 
chiffres fournis chaque année, sont des ]dus fantaisistes. Ouand la 
cinquième année revient, comme le recensement ne lient compte 
que des personnes réellement présentes, il dénonce un chiffre hien 
inférieur à celui de l’année précédente, mais ce chiffre est le seul 
régulier. 

Ainsi, par exemple, de IHüi è ■ISOI, le nombre des Français 
et des étrangers va croissant; arrive le recensement de lin 1802, 
et la population de descendre, puis elle se relève [mur redescendre 
(avec une différence de près de deux milliers) en 1807. .Même pbé¬ 
nomène après 1871. 

On peut se convaincre une fois de plus, par ces exemple.s, du 
manque de soin et d’intelligence qui préside à la confection des 
registres de la comptabilité humai ne. 

Comment coi’rîgcr des renseignements si erronés et établi.s d'une 
façon aussi fantaisiste? Malgré nos efforts et nos recherches, il rions 
a été impossible de le faire; le mieux a donc été de conserver les 
chiffres oflieiels en les donnant |)Our ce qu’ils valent. 

Un état de choses aussi irrégulier, ne va pas cependant sans 
conséquences. Les coefficients annuels de mortalité et de natalité 
que nous aurons à dresser ilans les chapitres suivants, seront cal¬ 
culés sur les chiffres de la population; i! en résultera que ces coef¬ 
ficients seront trop faibles, tant pour les naissances que pour les 


Il est vrai que l’erreur en moins, portant à la fois sur les décès 
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et sur les naissances, il peut paraître que la relation de celles-ci 
à cciix-là n’est [las ehan^ée, puisque les deux ternies sont soumis 
i'i une diminution équivalente. 

Toutefois, il faut remarquer que la partie flottante de la popu¬ 
lation, cause de l’erreui', fournit beaucoup à la mortalité, et peu 
ou point à la natalité. 

En sorte qu’il paraît léfîitinie fie conehire qu en fait, la natalité 
devrait avoir un coeflicient plus élevé, tandis que la mortalité qui 
fi’a[)pc la population stable île la ville, est moindre que eelie ac¬ 
cusée par le coeniricut, obtenu sur les eliiiyres ofliciels. D’où la 
conchisioii que le ra|i])ort des uaissaiices aux décès doit être, et 
est en réalité, plus avantaffcux que celui obtenu jiar le rappro¬ 
chement des coeilicients ofliciels. 

ù. *—Naissances. — l.c.s naissances ont aussi généi’alement suivi 
une mai’che croissante. : l.es étrangers ont au total moins de nais¬ 
sances que le.s Français; mais dans les dernièi*es années, bien 
que le eliiifre de leur population reste sensiblement inférieur à la 
nôtre, ils tendent à fournir un plus grand nombre de naissances. 

r. — DjiCÈs. — I.a marche des décès présente de gi’andes varia¬ 
tions. X cei'taines époques; ISiS-lHi9; — 1807-IS{i8 (épidémies 
de choléra), les décès atteignent des cliiirres effrayants, aussi bien 
chez les Fi-ançais que chez les éti’angers, comparativement au chif¬ 
fre de leurs naissances. 

Les décès des étrangers ont un total moins élexé et inférieur à 
celui de leui's naissances; le }diénomène est inverse chez les Français. 

El eejiendant, les Allemands sont englobés dans la dénomination 
d’étrangers, et nous vei’tons plus loin, dans l’étude délailléj de la 
mortalité propre h chai[uc nationalité, combien les .Allemands vien¬ 
nent en ligne désavantageuse. 

Si l’on fait porter la conqiaraison sur la période tout entière des 
30 armées, et sur ronsemblo de la pO(uilation prise en bloc, on 
trouve que les naissances atteignent à peine 10,000, tandis que les 
décès s’élèvent à 11,000. 

Li‘ fait est à signaler, malgi-é son apparence désavantageuse, 
mais sa signifleation réelle ne peut êti-e ici déduite. 
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Oiiaiid nous aurons pônélrô dans une analyse plus intime des 
(Uémenîs fournis jiar le tableau, tl nous sera facile (lex|)üser leur 
valeur relative, f.|ui ne peut être aperçue ici au milieu de rensei- 
f'tieincnts bruts. 

Kn attendant, il est un second biit intéi-essant aussi à simialor, 
et dont rénoncé siillit pour coi'riger tout ce i[uc le [ireinier paraît 
coui[)ort<‘r irimiuiétant. 

Depuis 3.‘) ans, la jiroporlion générale des décès, c’est-à-dire le 
rajipnrt de l’onseinble des décès à ronsenible de la [lopulalion, 
tend à décroître, ('.ctte amélioration de l’état sanitaire local est due, 
sans doute, à une existence mieux entendue, aux mesures d’bv- 
gièiie puliliipie mieux appliquées, en un mot, à toutes les causes 
qui facilitent ['aeclÎDiatcmeut et constituent ïacrltiitafation, 

V*ici <lenx prennes de raniélioration dont nous nous venons de 
parler, et que .M. Bertillon, on l’a vu plus haut, a reconnue et 
formellemont constatée. En prenant, d’une pai't, les deux jiremières 
années: IH't0-18i-0, et fie l’autre, les ilenx dernières: 1872-1873, 
on constate (|ne dans la première de ces fieux périodes, la morta¬ 
lité générale était de i,7iï Oyl) (.'5,7-‘) en 183Î), et 3,71 pour I8i0); 
tamlis ipie dans la période contenqioraine, la mortalité est descen¬ 
due à 3,18 (3,2(1 pour 1872, et 3,1 jiour 1873). 

Ajoutons en regard que la natalité ([ui atteignait 2 11/0 seule¬ 
ment en 18311, tsi |,3I en 1810 (moyenne: 1,7-')), s’est élevée à 
3,88 en 1872, et à i,2H en 1873 (moyenne: i,08). 

•Pour conqdéter la comparaison entre les deux é[>oques de la créa¬ 
tion et flu présent, nous dirons que les décès appartenant à l'ar¬ 
mée, ne sont jias conijiris dans les ebilfrcs flu tableau, ni ceux des 
colons xenus du deliors et cpii sont morts dans les liopitaux fie 
Pliilippeville. (les derniers sont portés dans les registres tle leur 
commune resiiectixe, et nous ue discuterons, dans tout le cours 
dé ce travail, que sur les cliilïres jiropres à la comnume de Pbi- 
lippexille avec ses annexes. 

. Or, les fieux premières aimées de l'occupation ont été terribles 
pour l’aianée. 

* 

« l.’liùpital de PbilippcvMIe, flonl la garnison n’était pas de 
» S,000 liummos.ia comjité, fin janvier Î839 à la linderannée, 


I 
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» 122,901 journées, e’esl-à-tiiro une moyenne de 310 malades par 
» jour. l,a [iroporlion des tlêcès y était |)liis forte que partout ailleurs, 
» elle était de 12,2 0 (t ; à Boufrarik, réputé le point le plus iusalu- 
» brc de rAljférie, elle n’était, à la nièine époque, que de 1 et 2,10 
» seulement ! Kiicorc faut-il remarquer que sur 3,512 malades rerus 
*> à riiûpital de l’hilippeville, 932 avaient été transportés, par éva- 
» cuation, sur France ou sur d'autres points, et cependant 782 
•* étaient morts dans ratinée 1 (I) » 

On voit quel pas immense a fait racclimatemenl. 

Kn faut-il utie autre preuve ? 

l/on sait que le caractère des races im)tropres à l'acclimatement 
est de fournir une mortalité considérable en temps d'épidémie. 

i\'ous avons eu à subir deux épidémies cholériques assez désas¬ 
treuses en 1818-19 et en 1867-08. 

Les années 1818-19 accusent 972 décèsi Le chilTre de la popu¬ 
lation i\ celte époque nous est inconnu oincieileinent, mais on peut 
l’estimer, et nous sommes plutdt au-dessus qu’au-dessous de la 
réalité, à 6,001) habitants. Kii adoptant ce chiffre, ou constate que 
la mortalité fçénérale a été de 8,1 0/0 (2). 


L épidémie de 1867-68 a été moins terrible, l’endant ces deux 
aimées, il y a bien eu 1,061 décès, mais répartis sur une popula¬ 
tion d’environ 12,000 habitants. I,a mortalité n’est plus de 8,1 
comme en 1818-19, elle est de 1,8 seulement. 

R 

Oi) peut donc conclure que Télal sanitaire de notre localité^ si 
déplorable dans les premières années de l'occupation, va chaque 
jour s'améliorant 


{!} E.-V, Fenech, Hisiûirê de P/iÆppevilîe^ page 51, en note. 

(2) Il n'e^l tann eompl^ diïns ce calcul ni de h mortalité militaire, ni de celle des 
colons etrangers à la commune, morts dans nos hùpitaux. Veui-on une idée des 
coups supportes par eux ? Les mîliUiîres ont perdu, dans la seule année 1849, 
450 hommes, et les cotons des viNages voisins, 391 ; en loul 841 décès cho¬ 
lériques. 
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Nous ti’avons envisagé jusqu’ici le tableau que d’une façon gé¬ 
nérale, Nous allons maintenant en commencer l’étude analytique, 
en tenant compte des divisions : PoruLATiON. — Naissances. — 
Décès. 

Quelle marche a suivi la population et quelles ont été les sour¬ 
ces de son accroissement? 

Les recensements périodiques qui pourraient nous édifier sur ce 
point sont malheureusement peu nombreux, en revanche, ils sont 
très-incomplets (I). 

Les deux derniers, datés de 'I8(iü et de IH7â, donnent seuls 
quelques renseignements dont on puisse tirer parti. Nous en re¬ 
produisons ci-contre les résuniés récapitulatifs : 

(t) pQur en donner une tJéef nous dirons qu'on a pieusevient maintetiu là 
division par religions, qui importe peu et ne prouve rien. 

on néglige de rép^irtir les habilnnts par 3ges et en même umps par natio- 
naiités. Ainsi, par exemple, on donne bien, d'une part, te nombre des Français, 
des Espagnols, etc , d'un autre cÔlé, le nombre des hommes, femmes, enfants; 
mais on ne spécifie pas le nombre d'habitants à lü fais^ par âge el nationalité* 

La dîsiinetîon entre enfanls ou hommes nés en Algérie, et ceux nés hors 
d'Algérie, n'est pas toujours scrupuleusement obstrvée. Mais on ne songe pas, 
ce qui serait pourbmt de Ut plus grande importance, à spécifier la dutée du té^ 
jour pour ceux des habitants nés hors d'Algérie. En un mol, il nous manque 
encore ce que réclamait M Bertiîloo ; et La publication périodique des recease^ 
ments par âges, par de séjour, par professions, et à cas 

divisions) par nationaliies; et^ parallèlement, les tables de décodés avec leê mi~ 
met détûiii. » 
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En ctufliant coinparativc'iiient les chilires (’onleninj dans ces deux 
tableaux, on constatera que, pris en bloc, ai)straction faite <Ie la 
nationalité de leurs parents, les enfatits nés dans le [lavs sont plus 
nombreux aujourd’liui (pt’en IKtiti. 

Ils étaient: d,iii eu IlSüli, et ('ii iH'/i, soit un gain de 

iTl , et ret accroissement tient nécessairement au bénéfice des nais¬ 
sances sur les décès. 

Les enfatils nés en .\lgéu-ie, et de juireiits français, — e'est là 
le point qui nous intéresse,—jouissent personnellement du ]>éné- 
lice général. Eu I8tiü, ils n’étaient (pu; l,(i(itl (y compris Stora); 
ils sont anjourd’bui (non compris Stoivi) l,8H:i; bénéfice: ^li, 
[n'ésqne égal à celui des étrangers qui est de ^-17, ce qui lémoi- 
gjierait d’une vitalité pom- les Fi-ançais, à peu près égale à ccdle des 
autres naliojiaülés européennes réunies. 

Ibi autre résultat ((iiî tendrait à établir la vitalité des enfants 
français, c’est ([ue, en I80Ü, seulement étaient mariés (en né¬ 
gligeant le nombre — il doit être fort restreint — de ceux qui sont 
veufs), et aujourd’hui lo eliilTre des mariés est do lo-'i, avec un 
avantage de 117, tandis (|ue les iils il’étraiigers nés ici, ilaiis la 
même période, n’unt pour avantage tpie la diiréreucc de -31 à lOi-, 
soit -’id. 

Et l’on sait cependant tpie les éti'angers coiitracleiil mariage plus 
tél que les l-'raiieais. 

iNüus pmii'rions ajoiiler ((iie raiinée 1873, postérieure au dernier 
reeensement, a foiu'ui, eonmie on le verra plus loin, un nombre 
de mariages plus élevé que ceux des années précédentes, et que 
parmi les contractants, il y a eu un grand nombre d’enfants du 
pays. 

Eiiliti, parmi les Français nés en Eurojie, il eu est beaueou[), 
venus ici très-jeunes, (|ui ont résisté et atteint l’îlge nubile. Ils té¬ 
moignent bien, eux aussi, de raïuélioratiou et de la vitalité. Il 
n’est pas jxissilde de faire ressortir leur nombre des recensements 
oHieiels, mais combien parmi nos camarades d’enfance sont dans ce 


F.n poiirsiiivaut l’étude comparative des deux lierniers recense¬ 
ments, ou constate en outre que les habitants français, nés hors 
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d'Algcrie, sont moins nombreux en 1872 qu’en 1866 (i,328 en 
moins), de même les etrangers nés hors d'Algérie ont diminué de 


638. 


De plus, en 1866, les habitants français et étrangers, nés hors 
d’Algérie, l'emportaient de -4,938 sur ceux nés en Algérie; mais en 
1872, l’avantage n’est plus que de 2,501. 

Que conclure? sinon que l’accroissenient de la population ii’est 
pas dû, comme aux premiers jours, à Vinimip-ation. mais qu’elle 
tient, au coulraire, à la titaiité des enfants du pays. 





























VII 


Les naissaiiLfS vX les décès seroiil étudiés eu cuiiimuii jieiidant 
une péritMic de viiifît atmées sculemeiil (f8Üi-187d), la seule sur 
L'Kpielle nous ayons pu recueillir des données certaines. 

Vinf(t années [laraîtront sans doute un laj)S de temps assez iuiifj 
pour SC tdrmer une a[)[)réeiatiüu et eu tirer des conclusions valables. 

Voici en deux mots le {dan suivi : 

(iliaque année fournira un tableau particulier contenant les nais¬ 
sances et les décès pour chaque nationalité, les coelticients, {lar 
rajiport à la {) 0 [mlatîon de chaque nationalité, et le nombre de nais¬ 
sances et de décès pour cent habitants. .V la suite de chaque tableau 
annuel, trouveront {dace les {larticularités inojircs à éclairer les 
résultats obtenus. 

Celte énumération des résultats annuels achevée, une série de 
tableaux synthétiques s’attachera à des périodes: quinquennale, dé¬ 
cennale, etc,, etc. 

l'uis quand nous aurons résumé dans un tableau d’ensemble tous 
les résultats partiels, nous aurons une base tixe pour déduire la 
faculté d’acclimatement propre à chacune des nationalités qui con¬ 
stituent la population algérienne, en insistant plus {aarticulièrement 
sur les faits qui militent pour ou contre la capacité colonisatrice 
de la race française. 
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Année 1854 


NATIONALITÉS 

• 

Population 

' 

Nais¬ 

sances 

Décès 

RAPPORTS 
ou coefficienls (le 

Sur 100 Vivants { 
combien de 

Na taillé' 

Morta¬ 

lité 

Nais¬ 
sances 1 

Dtcés 

Français. 

4. Û38 

^-49 

296 

0.037 

0.0733 

3.7 i 

1.33 ï 

Italiens. 


1 32 

27 ' 

0.019 

0.0114 

4.9 

4J4 

il , 

Es] agnois. . * 

□63 

16 

31 

0.0284 

0.055 

2.84 

éjp PJ 

□ - n 

Maltais. . 

1.036 

S2 

18 

0.0302 

0.0463 

5.02 

4.63 

» 

Allemands 

1 m 

24 

73 

0.0364 

0.114 

3.64 

M.4 1 

Autres. *. 


3 

13 

0.0188 

o.sn 

1.88 

8.17 

Totaux. .... 

7.107 

276 

490 

0 . 0388 

0.0689 

3. SH 

6.89 


l!etle atinée fst fort ilésavaiita^'euse, et !e choléra en est ta seule 
cause. On remarquera ([ue les vingt années dont il va être donné 
le détail n’ont été choisies ni an hasard, ni avec intention et daii.s 
le but de faire triompher une thèse préconçue. Eu elTet, (iaus eette 
|)énode de vingt années, nous com|)terons successivement le choléra 
de iHoWio, celui de I!S(i7-()8, et ré[udémie vai'ioli(|uc de J871-7i. 
.Nous n'avous pas ci‘u, à rexemjde de eerlains démograjdies, devoir 
retraindier les années ainsi épi-ouvées pai- les c]iidémies, cai’ si , d’nne 
part, nn des caractères de non adajjlafion d’nuc race à un cliniul 
est dans l’exlrème nocuité des éjiidênites passagère.s, d’nne autre 
part, tious avons tenu à éloigner’ lotit soiijpçon d’optimisme on de 
parti pi'is. 

Il est un moyen d’apin-éctation qui jiarle mieux à resjirit et au 
premier eoup d’teil, e’est de siqijioser chacune des nalionalilés ayani 
un chitlre de jpopnlation égal aux Français, et d'établir quels sr'raient, 
(hiKS code hiipothhe, les chitlVes de naissances et de iJécès funi'iiis 
par chacune li’elles. 

Ainsi, par exemple, les Fivniçais, |)onr une pojmlatJori de i,0;i8 

* ♦ • 

Ames, ont eu lit) naissances et ilhi décès, l’echei'chons combien 
eu auraient eu 1,038 italiens, 4,038 F^spagnols, etc., et»-. 
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i,038 Français ont eu.... 

4,038 Italiens auraient eu..... 
4,038 Espagnols auraient eu... 
4,038 Maltai.s auraient eu..... 
4,038 Alleinands auraient eu... 
4,038 autres auraient eu,. 


149 Naissances 

et 

29(5 Décès, 

197 — 

et 

1(57- — 

114 — 

et 

^ ^ 

202 — 

el 

18(5 — 

14(5 

et 

460 — 

/;> ~ 

et 

329 — 


Eu d’auties ternies, les Franrai'i accusent 108 décès pour 100 
naissances ; les Italkm, 118 naissances pour 100 décès ; les E-s- 
paynoh, 200 décès pour 100 naissances ; les .Maltais, 108 nais¬ 
sances pour 100 décès ; les Allewands, 312 décès pour lÜO nais¬ 
sances ; les -litrr&s 433 décès pour 100 naissances; en bloc, 177 
décès pour 100 naissances. 

Si les différentes nationalités ont été éprouvées par 1 epitlémie, tes 
Espagnols l’ont été rians des proportions que nous ne l'clrouverons • 
plus aux épidémies suivantes. Les Français sont niuins favorisés 
que les races méridionales, et il n’y a que les Allemands ou les autres 
(|iu soient plus cruellement éprouvés, 

11 doit être convenu, une fois pour toutes, que sous rappcllation 
de .Intrrs, on comprend des Suisses, des Belges, des Polonais pour 
le plus grand nombre, et quelques rares Anglais, 


Année 1855 


N.XTIONAUTÊS 


Nais- 


RAPPORTS 
ou coeaicients de 

Sur 100 Vivants 
combien de 

Population 

sauces 

Dftiès 

Natalité 

Moila- 

lité 

Nais¬ 

sances 

Décès • 

Français.. ' 

1.301 

156 

372 * 

0.03(i 

0.0632' 

3*6 

C.32 

1 

l Uitienâ...... 

789 

31 

27 

0.0393 

0.0312 

3.93 

3.42 

Espagnols *..*...** 

lya 

35 

n 

o.otco 

0.031 

4.60 

3.1 


KOli 

13 

U 

3i 

a. 01 25 

O.033G 

4*25 

3.30 

Allemands* *,***,., 

1 # 

üOÔ 

20 

0.0252 

0.0.360 

2*52 

3.60 

Aülrcs...... 

J 

99 

7 

9 

0.0707 

0.0909 

7.07 

9.09 

1 Totaux_* 

7,299 

276 

379 

0.0378 

0.0319 

3.78 

5*10 

1 : 



























































































I-C (■liolüM sévit toujours eu Ifi'io, maïs avec une intensité moindre, 
rar si les décès l’eniuorteut encon* siii' les naissances, la proportion 
est liimiuuée: au lieu tle 177 ilécès sur llH) naissances (population 
totale), nous <lescendons à ri7 décès [)fmr 100 naissances. 

Dans riiy]>iMlièse trune ]utfnilalion é^^ale juuir chaque natîoualilé, 
on constaterait : 


i-,3Ul Fraufjais oîU eu....... . 

i.HÜI Italiens auraient eu. 

iidOl Espagnols auraient eu... 
i.itOl -Maltais auraient eu...... 

i,d01 Alloinauds auraient eu... 
i,dÜI autres auraient eu...... 


loti i\'((ismnces 

et 

i7i Ik'cè^. 

‘\ 09 — 

et 

li* — 

1 07 — 

et 

1 :i:i — 

■\H2 — 

et 

1 U 

lOH 

et 

loi — 


et 

300 — 


Les [jruporîions des naissances, par rapport aux décès, déno- 
lent: Fninraia: I7i décès ])Our 100 naissances; JlaUmn: S7 décès 
poiii’ 100 naissances; Kapctiptdts : OH décès pour 100 tiaissance.s; 
.Ualtais : 70 décès pour 100 naissances; Mleiuatuls : 1décès p(mr 
lOO naissances; ,t((07*.v; liH décès p<im' lOO naissances. 

Tristes résultats, [xuir les Français snrtciut, qui, exceptionnelle- 
nient, hdtons-nuus de le dire, ont été plus ntteiiils «juc les ;U!e- 
juauds et les autres eux-inènies. 


Année 1856 


N.VTtON ALITÉS 

Population 

Naî&- 

Siünces 

Décès 

HAPF’OftTS 
ou coeflicients de 

Sur 100 vivants i 
combien de 

Natalité 

MoiTa- 

liiû 

Nais¬ 

sances 

Décès 

Français.. 

1 4-«00 

) 19 

156 

O.Oàiü 

0-0321 

2.i5 

i 

3.21 

Itühcns. 

I.OOi 

■■29 

37 

0.0^89 

0.037 

2.89 

3.7 

Espafjnols. 

500 

17 

51 

0.034 

0.042 

3.4 

i.2 

Maltais. 

931 

40 

37 

O.OÎ'29 

0.039 

4.29 

3.9 

Allemands - 

.SdI 

19 

13 

0.031 

0.0272 

3-4 

2-72 

' A U- 1 r0 

133 

5 

3 

0.037 

O.Olo 

3-7 

■ A* 

1 .O 1 

; Totaux. 

7.971 

1 

Ætm-v 

268 

0.0287 

0.0336 

2*8 

3-36 
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l/année se ressenl <te la qmm d’éinâémie, mais les proportions 
s’ainélloretil, rar sur la population totale, il n’y a plus que 117 
décès pour 100 naissances. 

Si l’on suppose, comme dans les années ijrécédentes, une éga- 
lité numérique chez toutes les nationalités, on constate: 


i,85o Fran^-ais ont eu. 

Italiens auraient eu. 

4,8oü Espagnols auraient eu... 

i,8o5 Maltais auraient eu. 

t,8üo .Ulemands auraient eu... 
i,8o5 autres auraient eu. 


119 jVaisüanccs 

et 

136 Déch. 

'140 — 

et 

179 — 

163 — 

et 

1 

O 

208 — 

et 

189 — 

163 — 

et 

-132 

179 — 

et 

72 — 


Les Allemands et les autres, dont la natalité est toujours si re¬ 
marquable, jouissent par exception d’une mortalité inférieure même 
aux races méridionales. Et par une coïncidence non moins rare, la 
mortalité française est inférieure même à celle des populations du 
Midi, noire Jialalité restant inférieure à la leur. L’est d’ailleurs un 
|iljénoniènc constant que tes populations dont la natalité est la plus 
élevée, sont celles qui fournissent le [dus à la mortalité. 


It.xPl'ORT DES XAISS.XNCES AUX DÉCÈS 


Français.. . 
Italiens,... 
Espagnols . 
Maltais. ... 
Allemands . 
Autres. 




■(•■•feBdVPÉiiÉ# 


P 


131 Déch 

127 — 
123 — 
92 — 
78 — 
iü — 


pour 

100 

pour 

100 

pour 

100 

pour 

lUÜ 

pour 

100 

pour 

100 


Saismnees. 
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Année 1857 



— 



n.AProRTS 

Sur 1ÛÜ vivants j 

NATIÜN.XI.ITKS 


Nais- 


OU coefncienls do 

combien du 

1 Population 


DiiCPS 




_ 1 



sauces 


î^ataUté 

Morta¬ 

lité 

Kaiti- 

sauces 

Décès 

Fraocnis.. 

O 

Ü.C40 

ni 

168 

0.0303 

0.0297 

3.03 i 

' 2.97 

j 

Iti^îiçns, « » 4. • • b. < « 1 

1,320 

38 

30 

0.0287 

0.0227 

2.87 

i 

Espagnols 

500 


8 

0.048 

0.016 

1.8 

' LG 

^MülLaLSÉ 

t.i27 

" ■*! 

O J 

36 

O.Oi 

1 0.0252 

1 

‘ 2.52 

i 

Allemands. 


19 

ïü 

O.Oa 

0.0117 


1*17 i 

Autres.. 



3 

0*0162 

0.021 

1.62 

2.1 

1 Totaux. 

y . ooit 

311 

. 

2«1 

0*033 

0.077 

' 

3.3 

2.77 ' 


(luit [Ktr uii cliidre sujjérieiir de 
A i»opulation égale : 

0,0 K) Fraîî(*i'us avant en. . . . ,. 

o.üiü Italiens auraient eu. 

O, GU) Kspagiujls auraient eu... 
o,C5-Ü Maltais auraient, eu..,.. 
O,GU) Alleinands auraient eu... 
O,GU) autres auraient eu . 


se tra- 
1 II) jiüur lOG décès. 


ni 

.\aissanoes et 

IGS ifiTc 

IGI 

— et 

l^S — 

'^70 

— V t 

1)11 — 


— et 

1 i2 — 

2H2 

'— et 

i3;i — 

DI 

— et 

[:{-■) — 


.Nous abordons enlin une année noiinale ((ui, eu sonuiie, 

naissances : 


Les .Illenni/Kfs duJit la natalité' est |>lus l’orle uièiue que celle des 
Espagnols, en perdent presque l’avantage par le cliillre élevé de 
leur iiiortalité. 11 n’en est [tas de uiénie des dont les dé¬ 

cès sont iiiiniuies; les Maltais viennent ajirès eux, les Ihdiens en¬ 
suite, ]inis les l-'raitrais, (|nant aux ils ont seuls une nior- 

talité bien supérieure à leur natalité. Gonséqueinineut ils acensent 
pour loi) nais.sances, lot) décès, taiulis que les Franniis ont pour 
décès, loi naissances; les italiens, I2G; les Fspttffiwls, tioo; 


\q% Maltais, l.'iti: les Mlnnnnds, I |)^. 








































































Année 1858 


NATIONALITÉS 

r^OP LIBATION 

.NîU.S- 

iJêcùs 

ICU'i'01lT.S j Siir-lOO vivams 1 

üu coeflicïeTils de 1 oombien de i 

sauces 

Natalilé 

Morla* 

lilé 

Nais¬ 

sances 

Décès 

FrQMç.'iîs. 

5.992 

20 i 

100 

ü,o:m 

0.0207 

3.1 

2.67- 

Italiens .. 

I. :i3G 

G:î 

29 

0.017 

0.0217 

4, J 

2.17 

l7.spn^n.oIs *«»»(«■•** 

507 

30 

25 

0,059 

0.0193 

0.0116 

5 . 9 

2 , 6 

•• 

D, jxï 

1.03 

MollîïlSp + . va» 

1.500 

39 


0.026 

1 . 16 

Allemands. 

m 

27 

o-> 

mé 

0,0675 

|0,055 

, J 

Autres *....**..*.* 

s 15 

7 

.i. 

0.061 

0.0173 

C.l 

1,73 

i Totaux,.,., 

1 

9.950 

370 

260 

0.037 

0,026 

T "r 

■5 ■ i 

2,6 1 

i 


AimOe ]iIlis aviintagciisc ('neativ (jiie sa prôcétionle. 
les nationalités los naissances reniportorit sur les décès, 
eoollicient jdus élevé (jne celui de 18‘>7. En elïel : 


\i% toutes 
avec un 


■>,993 Français ont eu........ 

ü,t)93 Italiens atiraicnt en..... 

•>,993 Es[mfinols auraient eu.. . 

.'>,993 .Maltais auraient eu. 

■">,993 Allemands auraient eu... 
■>,993 autres auraient ou. 


31 n 

Aïft'.s.s’rtfuT.'î et 

160 J)éfèx 

381 

— et 

339 — 


et 

39:> 

1 li^ ** 

1 

— et 

8 i — 

itn 

— et 

d39 — 

, J *’ 

— et 

1 (Kl — 


I.a iV'condité des Allemands est toujours considérable, mais ils 
continuent h payer un large tribut h la mort; les Espagnols, à cùté 
<le leur natalité avantageuse, ont nue inorlalilé excessive, les AtUrex 
au contraire, se relèvent do l’intériorité eoiisfatée Faniiée précédente. 

f.e rapport des naissances aux décès est Jàvoj'able et donne iiour 
lOOilécès: l'ranrnix, 137 naissances; fKtliettx, 2\1 ; RspnDtintx, 130; 
MoUaix, 177; AUeimiitk^ 133; .lu/mv. :i.7û ; eu bloc, 1 i-3 naissan¬ 
ces pour 100 décès. 
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Année 1859 


NATIONALITÉS 

Population 

Nais- 

satices 

Décts 

RAPPOHÏS 
ou coefficients de 

Sur 100 vivants 
combien de 

Natalité' 

Morta- ' 
lité 

Nais¬ 

sances 

Décès 

Français.. 

6.811 

200 

173 

6.0295 

o.nass' 

2.95 

2.55 

Italiens. ... 

1.459 

6$ 

4i 

0.0i66 

0.0301 

4 P 66 

3.01 

E’^pa^nols * f « « * p * •. 

511 


23 

0.043 

0.019 

4p3 

4.9 

*ppÉp *ppPi« 

1,5bt 

59 

38 

0.038 

0 (124 

3*8 

2.4 

Alîemaüds. 

i30 

20 

36 

o.ote 

0p083 

4.6 

8.3 

Autres. 

119 

5 

5 

0.042 

0.042 

4.2 

4.2 

Totaux..... 

10.891 

374 

321 

0.0343 

0.0293 

. 3.43 

2.95 


Les résultats sont moins satisfaisants que ceux qui précèdent, 
car il n’y a que 116 naissances pour -100 décès, les premières s’étant 
élevées en 1858 à 142. 

Les Allemands et les Espagnols sont seuls à fournir une morta¬ 
lité supérieure à leur natalité, fait exceptionnel chez ces derniers. 
Voici d’ailleurs les chiiï'res comparatifs, en égalisant les populations: 


6,811 Français ont eu. 

0,811 Italiens auraient eu. 

6,811 Espagnols auraient eu... 

6,811 Maltais auraient eu. 

6,811 Allemands auraient eu... 

6,811 autres auraient eu,..... 


200 Naissances et 173 Décès. 


317 

— 

et 203 

292 

— 

et 333 

258 

—— . 

et 163 

313 

— 

et 365 

286 


et 286 


Ou en d'autres termes, pour tÛO décès, les Français ont eu Ll» 
naissances; les liatiens, 134; les Espagnols, 88; les Maltais, i33; 
les Âllem-ands, 33; les Autres se balancent. 
































































Année 1860 


nation.vlitês 

Population 

Nais- ; 

sances 

Di’cès 

nxpv 

ou coi^nit 

Natal lié 

ÜItTS 

ïients de 

Morta¬ 

lité 

î<ur 1ÜO vivants 

combien de 
» -!■ »-■ 

Nais- 1 ^ - 1 
sunces ' ! 

j F* rsnçdiSt 

7.356 

214 

139 

O.029 

0.02Î6 

2.9 

! 

2.16 1 

llBliOnS#****!*!! Éa r 

1 

1.563 

53 

“2t 

0.0339 

0.0153 

3.30 

1.53 

Espagnols 

581 

26 

19 

O.Oiil 

0.0327 

4.47 

3.27 

\iallais *«»>**>«»**■' 

I.6i3 

61 

25 

0.037 

0.013 

3.7 

1.5 

Allemands__ 

42i 

\1 

19 

0.04 

0.0118 

4 

4.48 

Autres .,**.».* 11 . ^ . 

1 


\ 


0.007 

0.036 

0,7 

3.6 

i’ 

Totaux.. 

' t1.101 

372 

251 

0.0318 

0.0214 

3.18 

1 ' 

1 !É > 

1 


1,’avantage reparaît iioii-seuleinent sur I8”>ît, mais eneore sur 
IS'iS; il se cliiiïre par un total <!(■ I IH uaissatiees pour lOtt dérès: 


7j3*"i6 Français ont eu. 

7,3;iG Italiens auraient eu. 

7,l{.‘>(( Espagnols auraient eu... 

7,3-ï(i Maltais auraient eu. 

7,;î.‘)li Alleinantls auraient eu... 
7,3oti autres auraient eu. . .. . , 


2 11- 


Déds. 

2 S!) 

— et 

I 1 i> — 

;i2« 

~ i.‘t 

2iH — 

i 

—^ et 

1 10 

291 

— et 

;ï29 ~ 

;>) 

— Pt 

2()i — 


Les .Ulernamls et surtout les autres sont seuls éprouvés; les .Mal¬ 
tais ont un bénéfice sensible, bien que la natalité espagnole soit 
toujours la ])lus élevée, les Fmaraw viennent après les races nié- 
riiHonales étrangères, avec Lit naissances pour KH) ilécès; les ftu- 
fÛM, SiO; les Esjjmtinola. I‘Î7; les ^tt; les Mlrmamis, 

K{); les .Kam% 30. 







































































36 


Année 1861 






PAPl'OBTS 

Sur 100 vivants 



Nais- 


OU coeflicient s de 

combien de 

NATÎONAl.lTÉS 

Population 

sances 

Décès 

Natalité 

1 

Moila- 

litè 

Nais¬ 
sances 1 

Décès 

■ Françiïis. 

6.712 

^2J7 

178 

0.0322 

0.0263 

3,22 

' 2,63 

liülisns.«,.., 

1.482 

62 

r 

Jri J 

0 nus 

4.18 ' 

3.04 

1 Espagnols.*. *. 

' 533 

30 

27 

1 

O.OaC 1 

0.03 

-3.6 

èj 

0 

.1 

1 Ma! lais 

1.730 

eo 

28 

0*035 

0,016 

3.3 

t.6 

j Allemands. 

426 

16 

24 

0.037 

0.036 

3.7 

S.6 

Autfe^ ............ 

1 

153 

7 

4 

0.046 

0*036 

4*6 

•2.6 

Totaux.*,,. 

1 

11.067 

1 

306 

0,0334 

0.0276 

3. Si 

«■ 

2.76 1 

J 


Si les naissances accusetit une certaine augmentation sur la pré¬ 
cédente année, il en est de même des décès, aussi la proportion 
des premières aux seconds descend de 'liS à 127 pour cent. Ccl 
accroissement de la mortalité peut être attribuée à l’augmentation 
de la natalité, car toutes les nationalités v contrilnient indistincte- 
ment, et toutes également, sani les Allemands, ont un bénéfice. 

Les Espagnols atteignent pour la mortalité le coefïicient o pres¬ 
que égal à celui des Allemanils, mais avec un coeflicient de nata¬ 
lité bien plus élevé. 


6,7 i2 Français ont en. 

6,742 Italiens auraient eu. 

6,742 Espagnols auraient eu... 

0,742 Maltais auraient eu. 

6,742 Allemands auraient eu... 
0,742 autres auraient eu. 


217 

Piaissances 

et 

178 Décès. 

28'1 

-- 

et 

204 — 

377 

— 

et 

337 — 

235 

— 

et 

107 — 

249 

— 

et 

377 — 

310 


et 

175 — 


En comparant les naissances pour 100 décès, les Français ont 
122; les Italiem, 137; tes Espa/jnolst 'lit; les Maitais, 214; les 
AUetnands, 66; les Autres, 473. 
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Année 1862 


NATiONALITÉS 

Population 

Nais¬ 

sances 

Décès 

RAPPORTS 
ou coefficients de 

Sur 100 vivants 
combien de 

Natalité 

lité ' 

Nais¬ 

sances 

Décès 

Français. 

5.951 

239 

151 

0,0i02 

0.0151 

4.02 

2.34 

Italiens. 

1.644 

, 72 

39 

0.044 

0.024 

4.4 

2.4 

Espagnols ,.,. ^* 

547 

37 

18 

0.0676 

0,033 

6,76 

3.3 

Maltais,..... 

1,724 

59 

40 

0.034 

0,023 

3.4 

2,3 

1 Allemands. 

434 

25 

23 

0.057 

0.0-33 

P* ^ 

i>.T 

5.3 

Autres ..... 

204 

4 

4 

o.oid 

0.019 

1.9 

1 .9 

Totaux,*,,, 

10.504 

436 

i 

î 

j cÀ 

- 

0.0415 

O.OÏ62 

4.15 

2.02 


Les résultats ci-dcssiis sont les plus 
eu à constater: accroissement coulitm 


satisfaisants qu'on ait jamais 
(les naissances, (liminution 


cousitlérable des d(îcès: aussi la pr(j{>orlion générale atteint-elle Iü8 
naissances pour lÜO décès. Les Esiiagnols ont toujours leur fécon¬ 
dité ayant pour corollaire nue mortalité assez élevée; les François 
ont un avantage marqué sur les Maltais. 

A population égale, les divers groupes se proportionneraient ainsi: 


5,9.) 1 

Français ont eu. ....... 

339 A 

(tissu ne 

es et I-il Décè 


îtatiens auraient eu...,. 

iOI 


et 142 — 

5,951 

Espagnols auraient eu... 

402 


et HM) — 

5,95 i 

Maltais auraient eu. 

202 

- - 

et 4 3G “ 

5,951 

Alleiiiatids auraient eu,., 

339 

—— 

et 315 — 

5,951 

autres auraient eu. 

113 


et 113 — 


Pour 100 décès, les rrançaia ont lo8 naissances (on remarquera 
que ce eliilTre est celui de la proportion générale); les Italiens, 184; 
les Ksputfnok, 203; les Mutlais, 147; les Allemands, >108; les lu- 
tres, tüü. 


4 

































































38 


Année 1863 


NATIONALITÉS 


Nais- 


R.4l'POnTS 

üu coefücients de 

Sur 100 vivants 
combien de 

Population 


Déers 


- - 





sauces 


Natalité 

Morla- 

lité 

Nais¬ 

sances 

r>écès 

Fraüçais,* ***,♦,.*. 

6.142 

197 

2ü6 

0.0321 

0.0335 

3,21 

3.36 

Italiens. 

t.GI4 

60 

36 

0.037 

0.0223 

3.7 

2.23 

Espagnols 

519 

i 22 

20 

0.04 

0.0322 

0.0368 

O.OIG 

4 

3.68 ' 


1.826 

60 

30 

3*22 

1*6 

Allemands.... 

1 

440 

17 

20 

0.0386 

0.0 4661 

3.86 

4 * 55 

À Ulr^S 9 Vé4 m*4ur* ** 

1 

200 

1 

4 

0.003 

0.0200 

0,5 

2 

Totaux..,.- 

10.770 

357 

316 

'- i ^ - 

0.0332 0.0204 3.32 

|| 

2.94 1 

— -- — 

— 

— 

__ — -- 


i 

—— 

1 

I 


ÎjCS avantages roiistatés cî-dcssiis, no se niainlieiment pas, et toutes 
les natinnalités v rotilrilment par une diruitintion de la natalité et 
itn accroissement fie inni'taliti'. I,es Allemands seuls ne perdent jtas 
leur féeonilité, mais au pris de r[uelle mortalité! Les races méri¬ 
dionales seules, ont gaiu <lii côté fies naissances, et surtout les 
Maltais; les l’rançais )>artag€Mit avec les Allemands et les autres, le 
triste privilège tl’avoir un noinbre de d(''cès supérieur à relui des 
naissances. 

Kn eiïet, tandis que les rmttntix ont, jtour 100 flécès, 03 nais¬ 
sances seulement, les AliemcuHis, 83, et les Autres, 23; les Ita¬ 
liens en comptent Mil; les MO; les Maltais, 200! le 

double. 

A quelle cause altribuer un résultat aussi triste? En conqtiilsaiit 
les registres iiosopra|iliifiucs, nous avons constaté 23 cas dénom¬ 
més croup ou angine membraneuse. .Mais ce ehilïre n’est jias assez 
élevé pour expliquer un aocrolssement aussi considérable de la mor- 
tnlité. Aussi faut-il l’attribuer au nombre, supérieur à celui des an¬ 
nées ordinaires, des décès oceasionnés jiar toutes les formes jter- 
iiicieuses de l’impaluflisme. 













































































En égalisant les populations, on constate que si : 


6,142 Français ont eu. 

196 yaissanees et 

206 Décès 

6,142 Italiens auraient eu. 

227 — et 

136 — 

6,142 Espagnols auraient eu... 

245 — et 

226 — 

6,1 42 Maltais auraient eu..... 

1 î)7 — et 

OS — 

6,142 Allemands auraient eu... 

237 — et 

279 — 

6,142 autres auraient eu. 

30 — et 

122 — 


Année 1864 


1 


- — 

— 

RAPPORTS 

Sur 100 vivants 

• 


Nais- 

Décès 

OU coofficients de 

combien de 

NATIONALITÉS 1 

Population 

sances 

Natalité 

iforta- 

Uté 

Nais¬ 

sances 

Décès 

Français.. 


201 

172 

0.a076 

0,0 263 

3.076 

2.63 

lUliens... 

1.91) 

I 57 

BS 

0.03 

0,02 

3 

2 

Espagnole . * *. 


31 

18 

0.05B 

0.0308 

5,3 

3.08 

1 Mattnis* 

1.960 

52 

12 

6.0265 

0,0214 

2.65 

S.U 

Allemands,... * 

m 

18 

n 

0.039 

0,037 

3,9 

3.7 

Aulres 

2i8 

2 

■J* 

0 

1 

0,008 

0.02 

0,8 


Totaux *.,,^ 

1 

IK691 

361 

U -kT M- 

0,0308 

0,025 

3.08 

£ tO 


i^i les naissances se sont maintenues à peu près au chitlre de 
l'année précédente, les décès ont lieureusenient faibli. Les Espagnols 
et les Français participent seuls, relativement à l’année précédente, 
à raccroissement de la natalité. 

Les rapprochements qui suivent indiquent la part qui revient à 
chacun : 


Ü,o34 Français ont en. 

0,ü3t Italiens auraient eu. 

0,ü3i Espagnols auraient eu... 
6,o34 Maltais auraient eu..... 
6,534 Allemands auraient eu... 
6,534 autres auraient eu. 


201 Naissances et ‘1*2 Décès. 

106 — et 130 — 

346 — et 201 — 

173 — et 139 — 

254 — et 241 — 

52 — et 130 — 







































































iO 

et suivant les nntiona- 
150 ; Espnyanh, 17 i ; 


Année 1865 


1 

NATIONALITKS 

Population 

Nais- 

Décès 

RAPPOHTS 
ou coefricieTits de 

Sur 100 vivants 
combien de 

sances 

Natalité 

Morla- 

Utê 

Nais* 

fiances 

Décès 

* 

FraTirais. ^* . * 

tâ 

8.^27 

208 

t92 

0.0263 

0*0234 

2.53 

2.34 ‘ 

Italiens*..... 

2. oui 

72 

64 

0.0357 

0,0317 

3.r>7 ' 

3*17 : 

Espagnols.. 

647 

33 

30 

0*051 

0.0556 

r>, 1 

LP I» ^ 1 

ü. i>b 

Maltais... .*... 

2.013 

83 

71 

0.0412 

0*0353 

4.12 

3*53 

Allcmantis. ,*.*,*,* 

480 

24 

21 

0*05 

0*0437 

d 

4.37.6 

Autres ^... * ., «. ^. 

296 

0 

2 

0.00 

0.007 

0 

0. f 

1 

1 

Totaux...,. 

1 

13.679 

420 

386 

0*0306 

_ 

0*028 

3.06 

2*8 


Vu total: 125 naissatiees pour 100 décès 
s: /'marais, 117 naissances; llftliens, 
Maltais^ 125; AI, 105; /la/ms. iO, 


Les naissances continuent 
même marclie 
descemlent <le 
une c<nncidetice 
les Français. ].es Espafpmls 
01 naissances pour 100 décès, 
Unis compiont 112; les Maltais 

K,227 Fram;ais ont eu. 

S,227 Italiens auraient eu. 

K,227 Espagnols auraient eu... 

5.227 Maltais auraient en ..... 

8.227 Allemands auraient eu... 

8,227 autres auraient eu. 


suit la 
naissances 
est, par 
fournie par 
iis n’otit jiliis (|U(‘ 
tandis <|ue les Ita 
110; les Allnnands, 11i. 

208 Aaissances et 102 Décès. 


295 

- Cl 

260 

il!) 

- et 

i57 

558 

- et 

290 

41 1 

et 

560 

0 

- et 

^ i 


à s’élever, mais la mortalité 
croissante, aussi pour rensenible, les 
125 à 108 pour'100 décès. Le cliilTre nioven 
déjè constati*e, celui de la proportion 

sont fort é[)rouvés, 
et les Antres. 0. 


t)n remarquera que les cliiiïres des cocflicicnts sont peu élevés< 
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résultat rjui tîpnt au f-liitTrf, évidomiiiont exagéré, de Ifi population 
totale et juir nationalités. Il est rerlaiii ipi’il iie faut pas comiUer 
sur uni* ji()pulati»ni réelle et stable Id,(i7it éiiies, et la preuve e’esi 
(ju’on IStiü, année de reeeuseiiieul, nous trouvons nu eliilVre [dus 
faible, mais réel, de li.HÜ. .Nous avons expliqué plus haut ([ta}^e 
18), les raisons de ees exagérations auxquelles il nous a été itii- 
[)Ossible d’apporter une eorreelion. Itaas le e.as actuel, ou peut ex¬ 
pliquer l’aecroissenient faetiee par ce fait que les travaux du eliemin 
de 1er ont afqiele nue inunigralioii eotisidéralde. Or, an lur et à 
mesure de ravaneement des travaux, cette population quittait la 


(uunmune de l’hili|i[)eville, 
n’ayatit |i!us la résilience 


si lûeti qu’au moment du 
réelle, elle disjiaraît. Ainsi 


reeeusemetil, 
s’explique la 


diiVérciice entre i;i,(ilt) et baliilants 

de distance. 


cotLStalcc 


une ajuiée 


Année 1866 


N AT ION A U T KS 

l’oPUtATION 

Nais- 


HAPrOKTS 
ou coi^niciertls de 

♦sur lOO vivants 1 
combien de 


Difœs 

Natalitt/ 

Moi*la- 

hlé 

Nais¬ 
sance .“S 

Décès 

Français.... *. 


im 

191 

O.OSii 

0.0302 

3,24 

1 

3.02 j 

Italiens............ 


tii 

0-2 

0.0286 

0.02U 

2.86 

2.44 

Espagnols 


46 

as 

0.0122 

0.0319 

4.23 

3.49 1 

Mallaiîs. 

; 1.760 

69 

69 

0.0390 

0.0283 

3.9 

2.83 i 

Allemands. ........ 

427 

20 

17 

0.0168 

0.0398 

1 4.68 

3.98 

A 11 1res. + 

9:> 

2 

4 

0.021 

0.0121 

4 1 

«Mi l 

4.21 

Totaux. 

t1.822 

j 4o:i 

362 

0.0341 

|0.0297 

3.41 

2.97 


l.épère amélioration de [leu d'importance an premier aspect, et 
repeiidanl assez sensible, si l'on tient couqite de la diminution 
plutôt a|iparente que reelle de la population. Au reste, on en peut 
juger par le rajiport des naissances aux ilécès cpii remontent de IdS 
à lli pour KJtb On lait il signaler: les Espagnols qui, des étrau- 
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gers méridionaux, étaient les moins nombreux, augmentent brus- 
<[uement. Ite (HT qu’ils étaient en iis sont l,t)H7 en lH6f), 

et cette augmentation est réelle, ]iiiisqti’il y a ou roeenseinent cette 
année 1/1. tVest aux travaux <le construction du cbeniiti de fer et du 
[lort qui faut attribuer cette rerrudescenee de rimniigration cs[>agnolc. 

Dans i’hyitothèse de l'égalité numérique ; 


# • ‘i 4 V 


0,321 Français ont eu.. 

6,321 Italiens auraient eu.... 

6,321 Kspagnols auraient eu.. 
(>,321 Maltais auraient ou.... 

6,321 .Ylleniatuls auraient eu.. 
(>,321 autres auraient eu. 


203 i\(imances et 101 

ISO — et 

2(i7 — et 

— et 178 

— et 231 

132 — et 266 


Les /•'muçrtfs ont, |)our 160 décès, (07 naissances; le.s Italiens, 
117; les Espnijiioh, 121; les Maltais, 138; les Mleinands, 117; 
les .lufres, 30. 

Année 1867 


NATIONALITÉS 

PCiPLI.ATtON* 

Nais¬ 

sances 

I lecès 

HA PP 
Ou cOeïVi 

Nntalilo 

uriTS 

ciemsde 

MorLa- 

niii 

Sur 100 
conib 

Nais* 

sauces 

virants 
icn (de 

Décès 

français . 

6.601 

185 ' 

218 

0 . 0 288 

0.038 

2*83 

? 

3.3 


2*175 


60 

0*0N5'> 

0*0275 

2 Ji2 

* r 

Esp^ignols 

1.160 

65 

59 

0*056 

0.0508 

ri 

■>.6 

3.08 

Af ■ *1 w m m 

r.HOt 

59 

70 

0*033 

0*0388 

3.3 

3.88 j 

Allemiinds* 

4tfi 

1 4 

IG 

0.031 * 

0.035 

3.11 

ft ■** 

3 * i) 

Autres *. * *.. -. 

117 

>1 

G 

Û.0t3 

0.05Î 

4.3 

.5.1 

Total’x, . ,.. 

12*303 

383 

tï9 

0.0312 

0.0319 

3.12 

3.49 


l ne nouvidle ('■pidéinie de choléra va faire sentir son intlueiua* 
sur trois années, (l’est en 1868, nniis le verrnus tout à l'heure, 
(|ue l'iivlluence est la plus ilésastreiise, mais dès le ilerniiu' tri- 
moslro de IS(>7, elle se fait sentir an point tic renver.ser le ra]>jK)rt 


I 
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(les naissances au décès, 
pour KK) naissances il v 
tion en bloc. 


Ce sont ces derniers qui l’eniportent, et 
a I décès à constatc'i' pour la popula- 


I.es Kspaffuols seuls ont un (;xri*dant 


(le natalité, et ct^la inalfjiré 


le coelHcient élev(* de hnir mortalité. 


cocliiciont supérieur è celui 


des Allemands, et éfîal à celui des aulnes 


Kn clïet, jiotir H)() dé¬ 


cès, les Einpnfpioh ont MO naissances; tous les autres {troupes sont 
en pert (3 ; les Fiunirnis ii’onl rpie 83 naissances; les llnliots, !M ; 
les MaUaiif, 8t; les Allemands. 87; les Antres. 83. 


Kn (l'aufrcs termes, si 


(i,G01 Kran(;ais avant eu...... 

(),(iOI Italiens auraiejit en. 

0,001 Espaj^uols auraient eu... 

G, 1)01 Maltais auraient eu. 

r>,G0l \llcjnatids auraictit eu... 
G,601 autres auraient en,... . 


18.") .\timaures et 218 



217 

207 

283 


et 181 
et 333 
et 23 G 




« 


Année 1868 


i 

1 NATÏONAMTKS 

Population 

Nais- 

siiucos 

llpcês 

n.\pp 
ou coefiii 

Niitaliir' 

OHTS 
["leiils de 

Mofta- 

liU^ 1 

Sur 100 
eontbi 

- 1 

N'ais- 

Sitncieii 

vivants 
en de 

Décès . 


(3.726 

19:1 

300 

0.029 

0.0U5 

c» q 

4.45 

Ilafiens. 

1 


66 

' 

iKi 

0.0296 

0.0^27 

2,96 

4.27 

R 

5110 b 

IJHO 

70 

so 

0.069 

0.0678 

5.9 

6.78 

il l 1 c) î ^ .1 * « « t T 4 ■ ^ * * 

! .SU 

69 

00 

t).Ü376 

0.0 ta 

3.76 

i.9 

Allemntjdî^f. 


16 

U 

0.0336 

0.07tt 

3.36 

7.!i 


, 108 

1 

10 

0.0565 

0.0925 

1# t* mt 

9.25 

Totaux*..* * 

; 12.GH 


609 

0.033T 

1 

0.048") 

3.3T 

i.85 

1 


L’épidémie sévit d’une façon ineiirlricre, et bien que la natalité 
soit un peu plus avantaseuso que précédemment, la niortaüté atteint 
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un coefTicient désastreux, si bien que nous romptons lii décès 
pour 100 naissances, et toutes les nationalités sont (3n dcfic.il (I). 

Les F murais ti’onl ipic (i-i naissances; les ItUietis, (50; les Es- 
pntjmk^ 87; les Maltais, 7(5; les .1//p»ian(/s, -i-7 ; les /lufmî, (50. 

Ou peut voir par réRaîisation des ]iopulations, combien les Ksi)a- 
ffiiols ont encore été éprouvés, mais comme ils conservent leur 
fécondité merveilleuse. 


(5,72(5 Français ont eu... 

(5,72(5 Italiens auraient eu. 

(5,72ü Espagnols auraient eu... 
(5,720 .Maltais auraient eu..... 
(5,720 .Mlenuiuds auraient eu... 
0,720 autres auraient eu.. 


lOü jV«î,ss«Hces 

et 

300 Décè 

-190 — 

et 

287 — 

:î90 

et 

F t» l.p 

io;) — 


et 

329 — 

220 ~ 

et 

iSO ~ 

373 

et 

022 — 


Année 1869 






HAPPOnTS 

Sur 100 vivants 

NATIONALITÉS 


Nais* 1 


ou coemoiÊnts de 

combien de 

Population 


Décès 


——~ 


Décès 

- 


sancês 


Natalité 

iUorla- 

Jité 

Nais* 

sauces 

Fratiçïiis 

7. Siié 

187 

•226 

0.0254 

fl.0307 

2.54 

3.07 

lUiliens. É . 

2.045 

89 

G4 

0.043o! 

0.031 

4.33 

3.1 . 

Espagnols 

1.147 

52 

62 

0.045 

0.051 

4.3 

A4- V 

ù* 4 

Maltais. ... 

, t.sio 

60 

7fi 

0.0338 

0*04Î3 

3.58 

4.13 

Allemands. 

484 

15 

18 

0.03Ï 

0.037 

3.1 

3.7 

Autres ... 

■Jt>7 

2 

6 

0.0127 

0.038 

1 - 27 

3.8 

i 

Totaux..... 

-13.032 

411 

452 

0.0315 

0.0347 

3.15 

3.47 


Une légère amélioration se lait sentir, assez sensible encore, 
puisi[ue, si les naissances sont encore en tlélicit sur les décès, la 


[)rüportioii cependant ilescend de 


à 110 pour 10(). La natalité 


(I) En tSHi, nous avions enregistré 177 décès pour 100 naissances. 






























































io 

s'est améliorée pour toutes les nationalités (avec un accroissement 
merveilleux pour les Italiens), sauf pour les lurrcs, et les Espa¬ 
gnols <|ui, durant les deux années 11 recède n te s, avaient eu une 
fécondité bien su[térieure. I.es Italiens reprennent un bel avantage, 
et seuls, ils ont plus de naissances (jue de décès; pour HH) décès 
ils ont ldi) naissances, tamlis (pie les Franrnis n’en comptent (]ue 
82; les Espiifjnols, 83; les MaUaiSj 8(i; les Alleniunds, 83; et les 
dM/rcs, 33. 

A chiiïre égal de population on constaterait pour chaque natio¬ 
nalité; 


7,3.‘>9 

Français ont en.. 

187 Naissances 

et 

226 n 

¥cès . 

7,3 .'59 

Italiens auraient eu. 

320 — 

et 

228 


7,3:)1) 

Espagnols auraient eu... 

331 — 

et 

397 


7,3ol) 

Maltais auraient eu..... 

2(’i3 — 

et 

303 

— 

7,359 Allemands auraient eu,.. 

228 — 

et 

272 

— 

7,359 

autres auraient eu...... 

93 — 

et 

279 



Année 1870 




Nais- 


HAPPORTS 

Sur 100 

vivants 

NATIONALITÉ?^ 



ou coefficients de 

combien de 

Population 

âances 

Décès 

Natalité 

M i>rta- 
Ulé 

Nais¬ 

sances 

Décès 


1 1’ r 3- Tl ÇS ISf.***-* »'*t 

7.993 

208 

206 

0.0260 

0.025T 

2.60 

2.57 

liai il] ns.« 

1.867 

78 

66 

0.0113 

0.03.53 

4.18 

3*53 

Ei^[)agnols__ 

1.213 

■ P ai 

üiî 

45 

0.0453 

0.037 

4.53 

3*7 

MalUiis,.. 

4.8i7 

63 : 

*• riL 

0.0341 

0.0287 

3.41 

2.87 

Allemands.... __ 

492 ’ 

22 ' 

21 

0.0 i<>7 

0.043 

4.67 

4*3 

11 l m t » ani 

^ 06 ' 

3 ’ 

■P 1 

ij 

« 

0.0283 

0.0471 

Ï.83 

4.71 

Totaux..,., 

13.518 

429 

396 

0.0317 

0.020 

3.17 

^ q 

-A* m 


bo désavantage constaté pendant trois années consécutives, coin- 
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mence h dispfiraîlre; la natatilé s'af;eroît sensiblement pour tous 
(les .tiUm excepté), et pcincipalement pour les /i-s'/jfi/ynols, mats 
les Français ont à peine un léger hcnélicc, car pour 100 décès ils 


comptent 100 naissances 9/10"; les Fspa>)nols, l^i; les Italiem et 
les Maltais, Il K; les Ailemands, 104, et les Autres, (U); en somme, 
109 naissances pour '100 décès. 


Et comme ; 


7,993 

Français ont eu. 

di 

^08 

i\aissünces et ^00 nèch 

7,993 

Italiens auraient eu. 

334 

— et '2H2 — 

7,993 

Esjeignols auraient eu... 

302 

~ et i>9;i — 

7,993 

Maltais auraient eu. 

^72 

— et i29 — 

7,993 

Allemanits auraient eu... 

373 

— et 343 — 

7,993 

autres auraient eu. 

22ii 

— et 370 — 


Année 1871 


NATIONALITÉS 

POPL'T.ATION 

Nais¬ 

sances 

ï>écès 

IIAPPORTS 
ûii coeflicii’nts 

[ Siic 100 vîA'anls 
combien de 

Natalité 

M^trU- 

lité 

Nais¬ 

sances 

Iiécès 

Français,...... 

8.089 

182 

202 

Ü.0225 

0.02.9 

2,25 

2,40 

Italiens 

î, 796 

HS 

85 

o,on 

0.017 

r 

J. i 

i,7 

Espagnols. 

1.172 

51 

56 

0.0435 

0.0177 

w * w 

i,35 

' 1.77 

Maltais---- ' 

1.887 

70 

77 

0.037 

O.Oit 

3.7 

i,l 

Allemanils* 

.'ili 

15 

23 

0.029 

0.0 ne 

fi ; 

' 4.46 

Autres 

96 

i 

# 

t 

n.one 

a*oij6 

4.16 

i.ie 

Totaux. 

rt.aiji 

iO" 

in 

, 

0.0301 

0.033 

3.01 

3.3 

1 


La légère ainélinration signalé‘c en IS70, ne se mainlietit [uis, une 
épiiiémie de variole vient faire sentir son intluence, bien nudns 


désastreuse, fort lieureusemcnt 
Le «léticit des naissances est 


(|ue celle du choléra, 
encore ;'i signaler: 10i> décès p<uir 




























































100 naissances, et toutes les nationalités y contribuent, à l’excep¬ 
tion (les Italiens et îles AiUirs, qui comptent le même nombre Ou 
naissances et de décès. Ainsi, ils accusent 100 naissances pour 100 
décès, les Franruis:, 1)0 seulement ainsi que les Maltais; les Fspa-^ 
tjnolSf î)| ; les Allemamls, moins faviirisés encore, iraceusenl que 65. 


En d’autres termes : 


8,089 

Français ont eu. 

182 Na t'.î.'îfirtfe.s 

et 

202 Décès 

8,089 

Italiens auraient eu. 

980 — 

et 

980 — 

8,089 

Espagnols auraient eu... 

951 — 

et 

985 — 

8,089 

.Maltais auraient en..... 

299 — 

et 

991 — 

8,089 

Allemands auraient eu... 

29 i ~ 

cl 

360 — 

8,089 

autres auraient eu. 

996 — 

et 

936 — 


Année 1872 


1 

N.VTIONAUTÉS 

i 

Population 

Nais¬ 

sances 

oêcès 

RAPP 
ou coefllt 

Natalité 

OKTS 
:ients de 

Moïla- 

ïité 

Sur 100 

combi 

Naïf- 1 
sances ! 

viAanls ! 

en de 

Décès 

F Tiinçsits- 

O * 207 

î 172 

175 

0.0330 

0 0336 

3.30 

3.36 

Italiens. . 

t.stâ 

83 

59 

O.OiSS 

0*0325 

4.85 

3*25 

Espagnols 

1*132 

ot ' 

37 

0*015 

0.033 

■ 

3*3 : 

1 

1 NI a lirais 4 

1.724 

69 

38 

O.OiO 

0*022 

4 

2*2 

Allemands* **,*.*., 

295 

17 

21 

0.057 

0*071 

RA 

t) « t 

• ■ 

7*1 


157 

4 

7 

0.024 

0.0443 

2- i 

4.43 

i 

' Totaux,.*P* 

10*327 

401 

337 

0.039 

0*0325 

3.9 

3*25 


On constate une !é{;ère amélioration, puisque les naissances l’eui- 
|iorlenl avec un cbitTre total de 119 pour 100 décès. .Mais les F mu¬ 
rais partagent avec les .InOr.s et les Alleinanfis, le triste [jrivilége 
d'accuser un délicit, déiieit désavantageux, conqian* à l’avantage des 
trois nationalités méridionales, mais quî est loin pourtant d’être 
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aussi consiilérable que celui des et des Allemanrls, Car ces 

derniers ne comptent pour 100 décès fjue ol et 80 naissances, et 
les Franraifi, 08; tandis que les Maltais atteignent 181; les Ita¬ 
liens, l iO; les Espafpiols, 188. 


5,207 Français ont eu. 

5,207 Italiens auraient eu. 

5,207 Espagnols auraient eu.. . 

5,207 Maltais auraient eu. 

5,207 Allemands auraient eu... 

5,207 autres auraient eu. 


172 Naissances 

et 

175 Décès . 

252 — 

et 

■100 — 

25 i — 

et 

171 — 

208 — 

f*t 

'1 14 ~ 

200 — 

et 

300 — 

f 24 — 

et 

231 — 


Année 1873 


t 

NATIONALITÉS 

■ ■ - 

Population 

Nais¬ 

sances 


lUIT’OUTS 
ou coefficienls de 

1 Sur lüO vivants 
combien de 

Natal lié 

JJ O Fia* 
iîté 

Nais¬ 

sances 

1 Décès 

. 

Français........... 

5 . Î78 

209 

103 

o.oaof) 

0.0308 


3,08 

Italiens.. | 

1.826 

M 

t03 

57 

0.056 

0.03f 

' 0.6 

3.1 

Espagnols 

1.031 

52 


0.050 

0.033 

■ ■ 

D 

3.3 

\I a liais. P*....*..,. 1 

' i.622 

00 

üO 

0.037 

0.031 

3,7 

3.1 

Allemands. 

*39 

Id I 

1i 

0.035 

0.032 

IpV ^ 

3.2 

Autres. 

\ DO 

M 

0 , 

3 

0.032 

0.02 

‘1 ^ 

iJP < 

2 ! 

1 

f 

F 

Totaux..... 

10 . 3ot 

4 44 


o.o;'Â8 

0.0311 

4.28 

3.M 


Four terminer cette revue des vingt annéos, nous avons heureu¬ 
sement une bonne année à dépouiller. Les naissances i- 0 [irennent 
ravantago chez toutes les nationalités, et les Français ont encore 
le pas sur les Allemands et inéinc les >laltais. Les avantages se 
répartissent ainsi pour 100 décès; Frani'ais, 128 naissances: Itu- 
liem, 180: Espü;(nok, 152- Maitaù, 120; Allmamls, 107; .ti/trcs, 

































































I6G; ri'sullâls fiotilirinés et ani|)litiés d'une façon plus saisissante 
par les cliitîres suivants: 


.■),278 Français ont en. 

5,27S Italiens auraient eu..... 
Espagnols auraient eu... 

ü,27H Maltais auraient eu. 

'>,278 Allemands auraient eu... 
•">,278 autres auraient eu...... 


209 A'in issanees 

et 

163 Décès 

29.-> 

et 

163 — 

2(i3 — 

et 

174 — 

■195 — 

et 

I o:t — 

ISi- — 

cl 

168 — 

108 — 

et 

105 — 


En somme, l’année 
pour 1(10 décès. 


187d <lonne un bénéfice 


130 naissances 


Dana lès lahk’(m.r f/ui firérhlrnt, il n’a pnx été tenu compte, â la 
colonne dca décès, des enfants ninrt-nés, ftn peut estiiner de. 3.7 à t}0 
lenr moffenne annneile. 
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vin 


Il est (lillicile au milieu des oseillaliütis qui se produisent d’une 
année à l’autre, non-seuleinenl sur l’enseinîjle de la population, 
mais sur cliaeun des ftronpes dont elle est composée, de se former 
une aj)préciation. 

Le cadre annuel est d’ailleurs trop étroit pour permettre des con¬ 
clusions rigoureuses, surtout lorsqu’il ne porte, comme ci-dessus, 
que sur la |)üpulalion d’une seule localité. Il devient indispensa¬ 
ble d’élargir le cadre et de fondre ensemble les chitfres de vingt 
années. 

Il faut donc additionner séparément les coeflicients de natalité et 
de mortalité obtenus [lour chacune des années com[>rises entre ISoi 
et 1873, et diviser la somme par vingt. On obtient de la sorte le 
roefjicimt moijen de mortalité et «le natalité des vingt années. 

Cette double opération doit être faite successivement sur les coef¬ 
licients de la population totale, pour obtenir les ooenicients moyens 
de la population civile européenne en bloc , et sur les coeflicients 
particuliers de chaque nationalité, afin d’obtenir le coeflicient moyen 
propre à chaque élément de la population européenne. 



















Il serait inutile de surcliargcr ce trîivail d’opérations et de cal¬ 
culs, nous ri’indifjlierons donc que les résultats olttenus. 


Période 1854 ■ 1873 


La somme des coeflicients donne pour la population en bloc: 

]N.vTai,ité. 6^,63. — .Moktautk. ....... 07,00 

qui divisée par vin^t donne |)our cocllicients nioyens de la pojm- 
lation totale, par rapport à lÜO vivants; 


Natalité, . 


* 9 * t * 


3, i31. — M ortali TÉ . 3,353 


En poursuivant les opérations analogues sur chacune des natio¬ 
nalités, on obtient les résultats suivants; 



Françaù 

Somme 

dcis coefficients 

Coefficients 

moyens 

N atalité. 


01,70 

3,08.5 

Mortalté... 


00, Oi 

3,302 

Natalité. 

ItÆens 

78,21 

3,910 

Mortalité.. 


00,22 

3,011 

Natalité. 

Espagnols 

95,68 

i,78l 

Mortalité........... 


83,91- 

A,'I97 

Natalité. 

Maltais 

73,90 

3,095 

Mortalité.. 


58,95 

2,947 

Natalité..,, . 

Allemands 

83,22 

4,101 

Mortalité. 


101,70 

5,053 

Natalité, ... . . 

Autres 

58,88 

2,944 

Mortalité . . . 


77,57 

3,878 


Il résulte du rapprochement de ces chitTres que les Espagnols ont 
hne fécondité remarquable, supérieure même à celle qu ils accusent 
dans leur pays, car elle n’est que de 3,7 en Espagne. 
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Par une conséquence inévitable, les Espagnols ont une mortalité 
excessive, mais inférieure à leur natalité. Il n’en est pas de même 
des Allemands dont la natalité est presque égale à celle des Espa¬ 
gnols, mais avec une mortalité bien plus considérable. Même désa¬ 
vantage pour les Aîifm, dont le coefficient de la mortalité est supé¬ 
rieur à celui des naissances. 

Chez les Français, la mortalité l’emporte aussi sur la natalité, 
mais avec une différence bien moins défavorable; elle est en effet 
(le 22 centièmes seulement. Les Maltais sont moins féconds que les 
Espagnols, leur mortalité étant, d'autre ])art, bien inférieure, ils 
ont en somme le pas sur eux* Mais le premier rang revient sans 
conteste aux Italiens, dont la mortalité, inférieure à la nôtre, et 
meme à celle des Maltais, jouit du bénéfice le plus élevé dans la 
différence des deux coefficients. 


Si le cadre annuel est trop étroit, comme nous disions plus 
haut, on peut dire de la somme des vingt ans, qu'elle donne une 
moyenne qui peut ne pas exprimer une vérité (I). 

Pour corriger ce défaut, il devient nécessaire d'étudier séparé¬ 
ment, la période des dix premières années et des dix dernières* la 

(1) Il en esv de même quand on fait des moyeDoes physiologiques oü chimie 
qaes. 

Si, par exemple^ l^on observe le nombre des pulsations pendant une journée* 
et si l'on prend la moyenne des chiffres obtenus pour avoir le nombre vrai ou 
moy*^n des pulsalmns, on aura précisément un nombre faux* 

En effet, la pulsation diminue de nombre et d'intensité à Jeun, augmente pen¬ 
dant la digestion ou sous d'autres influences de mouvement ou de repos* 

Toutes cea nuances disparaissent dans la moyenne qui donne un chiffre qui 
n^est vrai à aucun moment de la journée. 

A propos des moyennes chimiques, voici ce que dit Claude Bernard : 

« Si Ton recueille rurine d'un homme pendant vingt-quatre heures, et qu’on 
mélange toutes les urines pour avoir l'analyse de Turine moyenne, on a préci¬ 
sément ^analyse d’une urine qui n'existe pas; car à jeun elle diffère de celle de 
la digestion, et oes différences disparaissent dans le mélange. Le sublime du genre 
a été imaginé par un physioh^glsie qui, ayant pris de l'urine dans un urinoir de 
ta gare d'un chemin de fer où p^*ssalpnt des gens de toutes les Dations, crut pou¬ 
voir donner ainsi l'analyse de ruhne moyetin^ européenne! v 

t/fiirodacWon à ta Médtcine ex{i£rimmiaïê, — /S65* — Page 236.) 

6 











première et la tiernière période quinquennales, et enfin des périodes 
comju'enanl les «juitize dernières années, puis toutes les années dont 
on défalquerait, celles qui ont eu à subir une épidémie, ou du 
moins une épidémie qui a eu son analogue en France. Ce dernier 
résultat donnerait le cuellicient de l’existence ordinaire. 


Période décennale 1854-1863 



Somme 

Coefficients 

des 

coefficients 

moyens 

POPULATfO?^ totale 




:io.08 

3,308 

!Vï Ortd.ll l6 * ■ 4l*4ii**a***l*« 

34,42 

3,442 

Fmnnm 

•è 



^dtn.lltô ««f a ■*«.■ I#*. 

32,48 

3,248 

Mortalité ... 

Jo, /♦> 

fV M 

0,0 / O 

Italiens 



Natalité .. .. 

39,02 

3,962 

Mortalité... 

• 

27,91 

2,791 

Espagnols 




40,07 

4,067 

Mortalité .......................... 

39,48 

3,948 

Maltais 



^1 filldl-ltO ■ •* *#**! *•*»» ■■■** * i** 

37,78 

3,778 

* Mortalité... .. 

2ü,27 

2,327 

Atiemands 



Natalité.. 

43,17 

4,317 

0.1 tdllto 

4É ÉJ 

3,302 

.1 litres 



Natalité . ... 

32,27 

3,227 

^loptdllto + ***ii*t'i******i*‘* 

37,19 

3,719 






O 



























Période décennale 1864-1873 



Somme 

des coefficients 

Coefficients 

moyens 

Natalité .. . 

population totale 

33, DO 


Mortalité. 


32,64 

3,264 

Natalité... 

Fran{‘ais 

29,22 

2,922 

Mortalité. 


30,31 

3,031 

Natalité... 

Italiens 

38,59 

3,859 

Mortalité........... 


32,31 

3,231 

Ncitfilito » « ■ É ••«*■•• * 

Espagnols 

49,01 

4,901 

Mortalité . 


44,46 

4,446 

Natalité . 

Maltais 

36,12 

3,612 

Mortalité. ... 


33,68 

3,368 

Nâtülitc «««P4«***«** 

Allemands 

39,9o 

3,995 

Mortalité . 



4,545 

Natalité .. . ... 

-1 U t rès 

26,61 

2,661 

Mortalité .. 


40,38 

4,038 


Période quinquennale 1854-1858 


Somme Coefficients 

des coefficients moyens 


population totale 

.. 17,56 3,512 

. 21,01 ' M02 


Natalité. 

Mortalité,... • 
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Natalité. . .. 

Français 

Somme 

des coefüclents 

16,18 

Coefficients 

moyens 

3,236 

.Mortalité .. 

1 i J * 

22,50 

4,50 

Natalité . 

llaliens 

19,29 

3,858 

Mortalité. 


15,70 

3,140 

Natalité . 

Espagnols 

21,54 

4,308 

.Mortalité . .. 


19,33 

3,866 

Natalité........... 

.Val tais 

20,16 

4,032 

Mortalité . . 


15,87 

3,174 

Natalité. 

.1 lleinands 

21,31 

4,262 

.Mortalité... .. 


27,39 

5,478 


.1 aires 

*■-4*4 f«t'f'avÉ 44.É« 

20,37 

4,074 

Mortalité ... 


22,89 

4,578 

Période 

quinquennale 

1869-1873 



« 

Somme 

CœfficietiS 


•# 4 # « 

des eoefdcîents 

* 

moyens 

Natalité . 

POPüL.\TION totale 

. 17,51 

3,502 

Mortalité ...... 


16,Ü3 

3,206 

Natalité .. 

Français 

14,65 

2,930 

Mortalité . . .... 


14,57 

2,914 


Natalité.. 

Mortalité....... 

< 


Italiens 


« 


* 


23.68 4,736 

17.68 .3,536. 















































Natalité . ... 

des 

Espatfitoh 

Somme 

coefficients 

22,HH 

Coefficients 

moyens 

4,376 

Mortalité . . . 


30,47 


Natalité. ... 

Matiaü 


3,678 

Mortalité . . . 


1(5,40 

3,280 

Natalité.. .. 

Allemands 

10,87 

3.974 

Mortalité... 


33,7(5 

4,o32 

Natalité.... 

A litres 

13,86 

2,773 

Mortalité ... 


10,13 

3,834 

Période 

décennale intermédiaire (1859 

-1868) 

Natalité. ... 

des 

POPUL.\TION TOTAJÆ 

Somme 

coefficients 

33,06 

Coefficients 

moyens 

3,356 

Mortalité. .. 


30,03 

3,003 

Natalité . .. 

Français 

30,87 

3,087 

Mortalité ... 


38,97 

2,897 ' 

Natalité .... 

Italiens 

3o,2i- 

3,524 

Mortalité. .. 


26,84 

2,684 

Natalité ... 

Espafinols 

ol,26 

0,126 

Moilalilé .. 


44,14 

4,414 

Natalité ... 

Maltais 

tiOjtïO 

r> MO** 

.Mortalité .. 


26,68 

2,668 






































Somme 

des coefficients 

Coefficients 

moyens 


A Uetnands 


Natalité * • *.. 

4 IQ4. 

4,194 

5,092 

Mortalité. 

***■■* 'J 0,0!^ 

^’atc^lité.. 

.1 )(f rrs 

. 24,G5 

2,405 

Mortalité. 

rt *» M ^ 

rii *p •* /■» 
0,000 


Natalité . 

Période 1859-1873 

Somme 

des coeflicients 

population totale 

. o'f,07 

Cnefficienls 

moyens 

3,405 

Mortalité. 


4G,Ü5 

3,070 

Natalité. 

Français 

45,52 

3,035 

Mortalité. 


43,54 

2,902 

Natalité.. 

Italiens 

58,92 

3,928 

Mortalité. 


44,52 

2,908 

Natalité. 

Espagnols 

74,14 

4,942 

Mortalité. 


r>4,GI 

4,307 

Natalité. 

Maltais 

4 'J P.I J / ■ J" 

3,582 

Mortalité. 


43,08 

2,872 

Natalité. 

A llemands 

G 1,81 

4,121 

Mortalité. 


73,68 

4,912 

Natalité. .. 

A ut res 

38,51 

2,507 

Mortalité . 


54,G8 

3,645 


J *L 
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Période non épidémique 


Comprenmt les 20 nnnees dont on a distrait lHôi~tS.73, lfiG7-i80S 
(épidémies cliolériques); 1S7!-!H72 (épitlémie variolique). 



Somme 

des coefOcienls 

Coefficients 

moyens 

Natalité . . 

POPULATION TOTALE 

J f* * 

4 / ,o i 

3,207 

Mortalité.. 


40,05 

2,860 

Natalité...... 

Français 

43,12 

3,080 

Mortalité......... 


3S,79 

2,770 

Natalité. 

f taliens 


3,882 

Mortalité . 


37,01) 

2,690 

Natalité . 

Espaynols 

• 

67,89 

4,849 

Mortalité. ... 


*» *» fl 

00,41 

3,880 

(1 tel 11 tG 

Maltais 

40,87 

3,502 

Mortalité .. 


35,88 

2,502 

Natalité . 

J lleiHands 

01,86 

4,418 

Mortalité . 


73,68 

4,883 

Natalité. ... 

A litres 

m * * * 

33,52 

2,394 

Mortalité ......... 


37,35 

2,066 


Il nous a paru jtréférable de doiuicr siiccossivenient les résultats 
propres à cliaque période distincte, et de reléguer à leur suite les 
observations (jue ces chilîres peuvent inspirer. Et alin de rendre 
ceux-ci plus saisissables an premier coup d’œil, nous allons con¬ 
denser dans lin tableau d’ensemble, les coelllcicnts dont le détail 
et le mode de production ont l'ail l’objet de réiiiunéraliou ci-dessus. 
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IX 


Les enseignements <jiif découlent de ce tableau récapitulatif, sont 
nombreux et instructifs, nous allons essayer de les dégager som¬ 
mairement. 


II est ini[)0ssible de ne pas constater d'abord que les Ai.lejuïxds 
et les Autres occupent le rang inférieur, et le plus désavantageux. 

Ces derniers ont une natalité bien inférieure à celle des autres 
groupes; les Allemands, il est vrai, ont une natalité très-élevée. 


très-supérieure A la nétre, et qui n’est surpassée que par celle des 
Espagnols. .Mais (|uelle mortalité à mettre en regard, aussi bien 
pour les .U/eamnrfs que pour les Autres. A aucune période ifs ne 
parviennent à égaliser les deux termes; soit totale, soit décennale, 
soit quinquennale, toute période est pour eux meurtrière. Et si 
l’on retranclie même les causes de mortalité extraordinaires, comme 
les épidémies, la balance n’est pas obtenue. Dans la dernière 
colonne, où on leur fait, s’il est permis de dire, la part belle, les 
.lii(re.î ont encore ^,06 de mortalité pour une natalité de 2,39, et 
les Allemands 4,8 pour 4,4. 

Si des populations les plus éprouvées nous passons à celles qui 
sont le mieux avantagées, nous voyons les Esr.xe.xoLS fournir la plus 
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belle natalité à toutes les époques, sauf pourtant la période quin¬ 


quennale 1869-1873, où les Italiens ont sur eux l’avantage. En re¬ 
gard <le cette fécondité, les Espagnols ne peuvent que foui'tiir une 
mortalité un peu supérieure à celle de leurs voisins, mais sans 
jamais entamer le bénéfice de leurs naissances. 

Beitillon avait signalé, comme un fait inattendu et caracté¬ 


ristique, la prospérité de l’Espagnol, plus grande sur le sol afri¬ 
cain que sur celui de l’Esjiague. « En effet, dit-il, tandis que la 
natalité, qui est seulement de 0,937 (3,7) en Espagne, s’élève à 
0,0i6 (i,0), la mortalité reste la même, 0,030 (3,0) dans les 
(leux pays. » 

Les chiffres ci-dessus mo<Iifiènt légèrement les résultats constatés 
par M. Bertillon, non pas au i)oiiit de vue de la fécondité plus 


grande, puisqu’elle a dépassé un moment, la moyenne rie o 0/0, 
mais sous le rapport de la mortalité. Celle-ci s'esl un peu elevée, 


car elle est supérieure è 3, même dans la période non épidémi' 


que, pour atteindre une moyenne de i,l. (’e fait nouveau n’a rien 
de contradictoire avec celui remarqué par M. Bertillon, car « il im¬ 
porte de se rnpj>eler, comme le dit ce savant, qu’une aiigmeiitalion 
de naissances a j)our conséquence nécessaire (lu mortaliU’ <h eliafjue 
âge restant la même), une augmentation de la mortalité générale, 
parce (pie dans cette mortalité générale, celle de la première enfance, 
qui est si consldéralile, entre pour une large part. » 


Les iMAJ.TAis, 


avec une natalité moindre. 


ont aussi nue mortalité 


moins forte, et en somme, le bénéfice leur est jdus avantageux 


qu’aux Espagnols. 

Les Italiens jouissent d’une natalité inférieure à celle des Espa¬ 
gnols (excepté durant les cinq dernières années, où ils leurs sont 
supérieurs sous ce ra|)port), mais un peu plus forte que celle des 
Maltais, avec nue mortalité généralement fl peu près égale à celle 


de ces ilerniers, et parfois même inférieure. En somme, on peut 
conclure que les Italiens occupent le premier rang, les .Maltais le 


second ; les Espagnols le troisième. 

Entre les Espagnols et les Allemands se placent les FRANgAis, 
dont nous allons nous occuper plus particulièrement, puisque c’est 
sur eux que porte tout l’intérêt do ces recherches. 
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Nous suivrons, dans chacune des colonnes, le mouvement des 
naissances et des décès. 

Dans la moyenne des vingt années, la natalité est de 3,08, et la 
mortalité de 3,30, c’est-à-dire que le déchet est de 22 centièmes. 
Mais il est bon de suivre les oscillations de ces chiffres et les rap¬ 
ports (juc les deux termes ont successivement affecté entre eux. Au 
début, pendant la première période décennale, la natalité était de 
3,2i, et la mortalité de 3,57, et même i,o0, dans les cinq pre-, 
mières années. La seconde période décennale accuse 2,0 de natalité, 
et 3 de mortalité. S'il y a donc quelques différences plus ou moins 
légères dans les rapports des décès aux naissances, il n’en subsiste 
pas moins et toujours, un certain désavantage du côté des naissan¬ 
ces. 

11 nous faut arriver aux cinq années les pins récentes pour voir 
la proportion se renverser d’une façon avantageuse, [.'avantage est 
encore peu sensible, puisqu’il se chiffre par la diflereuce entre 
2,030 et 2,0li. Mais si faible qu’il soit, il mérite de nous arrê¬ 
ter, surtout si l’on remarque que dans la période décennale inter¬ 
médiaire, le même avantage se proiluit avec une différence plus 
satisfaisante encore (3,087 — 2,807). 

En rapprochant ces deux [»ériüdes où l’avantage est aux naissan¬ 
ces, constatons que si la natalité a liaissé dans la période la plus 
rapprochée, ce fait peut s’expliquer par la guerre en France, et 
l'insfirrection en Algérie, qui a privé un temps, notre localité de sa 
partie valide, si bien que, nous le verrons plus loin, le nombre 
des mariages a été à cette époque, bien inférieur. 

Finalement, il ressort de la coîotine comprenant les quinze der¬ 
nières années, que les coeflicicnts sont de 3,035 pour les naissan¬ 
ces, et lie 2,902 pour les décès, 

Dira-l-on que ce phénomène est extraordinaire et tient, par une 
cohicitlence fortuite, à la bénignité de l’état sanitaire? .Nullement, 
puisque dans cet itUcrvalle nous avons eu à subir l'épidémie cho¬ 
lérique de 1867-1868, l’épidémie variolique de 1871-1872, sans 
compter l’exagération de Viinpaludisme occasionné par les travaux 
du chemin de fer. 

11 y a donc une amélioration réelle à constater, amélioration que 






















M. Bertillon lui-même, on Ta vu plus haut dans des citations em¬ 
pruntées à son ouvrage, a reconnue formellement, et que nous 
avons démontrée sur nos chiffres personnels, dans un chapitre prei- 
cédent, sur la marche de la pojmiation (pages 20 et 21 ). 

Ne serait-il pas possible de trouver une exj)Iication à cette pro¬ 
gression favorable, sans nous arrêter, plus que de raison, aux 
banalités qui ont cours sur rinlluence de la culture, des travaux 
publics, des mesures administratives, etc.? Nous pensons aflirma- 
tivement, et l’explication on peut la trouver, à notre avis, dans 
les renseignements fournis par les recensements officiels de '1866 


et de 1872. 

Il résulte de ces deux documents analysés plus haut, que la 
n s’est accrue à ce moment par l’aiTivée à l’ége d’homme, 
des enfants nés <Ians le pays, ce qui est confirmé par le nombre 
de leurs mariages (voir pages 25 et 26). 

On est obligé de reconnaître, en résumé, que depuis 15 ans, 
les Français, si cruellement éprouvés au début, tendent à une amé¬ 
lioration qui se traduit aujourd’hui, et cela malgré le passage de 
deux épidémies, par un avantage des naissances sur les décès. En 
suivant les phases de cette marche progressive, on comprend que 
le climat algérien a épuisé les premières générations, nous en avons 
eu ici un exemple en 18.1-9, année pendant laquelle les colons des 
villages sont venus mourir à rhôpita! de Philippe ville, dans des 
proportions énoncées plus haut. 

Apres cette décimation, il s’est niaintemi, par voie de sélection, 
un noyau de population française, qui a donné naissance à la pre¬ 



mière génération locale. 

Ce sont lè les phénomènes décrits ]»ar les auteurs sous l’appel¬ 
lation de prenjière et deuxième période des phénomènes qui so dé¬ 
veloppent successivement chez une race nouvellement déplacée. Ces 
deux premières périodes, on le remarquera, concernent l’individu. 

Restent deux autres périodes qui concernent, elles, la descen¬ 
dance. Les nouveaux-nés des premiers colons qui n’ont pas reçu 
de leurs parents les bénéfices de l’acclimatement, doivent eux-mêmes 
en subir l'épreuve. 

Cette épreuve est souvent funeste, et l’on sait qu’en Egypte, les 
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enfants îles Européens et des Turcs ne peuvent franchir la première 
enfance. Pour les élever, il la ut nécessairement les envoyer eu Eu¬ 
rope. 

L’Algérie est-elle aussi meurtrière que l’Egypte pour les enfants 
issus d’Européens? Non à coup sûr, puisque pour les Italiens, les 
Espagnols, les .Maltais, la |)reuve est faite, 

La preuve est-elle aussi évidente pour les Français? Il a été dé¬ 
montré que les enfants français dépassent aisément la première en¬ 
fance, sans même avoir besoin d’être retrempés en Europe, qu'ils 
atteignent même l’âge nubile, puisqu’en 1872 nous comptons 155 
enfants d’Algérie mariés, avec une différence de 117 sur le recen¬ 
sement antérieur. 

La preuve donc se poursuit, et l’on peut conclure que le climat 
algérien n’est pas meurtrier comme celui d'Egypte. 


Nous avons ainsi triomphé des trois premières périodes, reste à 
découvrir si la quatrième domiera la même prospérité à la seconde 
génération et aux suivantes. 
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Les coefficients, soit de natalité, soit de mortalité, ont été cal¬ 
culés par rapport au clntfre de la population. Rien ne paraîtra plus 
juste pour les décès, puisque tous les éléments de la population 
y contribuent fatalement et sans exception. Il n'en est pas absolu¬ 
ment de même pour les naissances, auxquelles ne contribue qu’une 
partie de la population, celle qui est nubile (nous pourrions dire 
mariée, tant est faible te cliilîre des naissances illégitimes). Or, 
les célibataires entrent pour une forte part dans la population, 
d’abord [>arce (|ue la jeunesse algérienne n'a pas atteint depuis 
longtemps l’ége nubile, et que la classe dite des employés, compte 
beaucoup de célibataires (1). 11 serait donc, peut-être, plus juste 
de calculer les cocfticients de natalité sur la population mariée. 


(t) En 1866, lü population française était de 6,321 habitants, dont 3,927 cs- 
LiDATAtEiËS (dont 1,631 nés m et 2,394 mariés (dont 38 nés en Algérie)^ 

les étrangers comptent 5,601 habitants, dont 3,637 cëljbataihcs (dont 1,722 nés 
en Algérie), et 1,864 maries (dont 51 nés en Algérie)’, en somme 7,564 céliba¬ 
taires et 4,258 MARIÉS pour 11,822 habitants européens. 

En 1873, pour une population française de 5,207 âmes, on compte 3,233 
cÉLiBATAiBES (dùnl 1,728 ncj en Algérie], et 1,974 mahiés (dont 155 nés «i 
ylijêrie); chez les étrangers , au nombre de 5,120, on compte 3,307 célibatai¬ 
res (dont 1,926 nés en Algérie), et 1,813 mariés (dont 104 nés en Algérie), 
soit en tout 6,SiO célibataires pour 3f7ÿ7 mariés , sur une population totale de 
40,327 Européens, 
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Une seconde observation à faire au sujet des chiffres des décès 
contenus dans les tableaux ci-dessus; ils donnent la mortalité en 
bloc, sans indiquer sur quels âges elle a porté. Or, il est de la 
plus grande importance de connaître non-seulement les âges qui 
fournissent le plus grand nombre de victimes, mais aussi, et simul¬ 
tanément, leur nationalité, et enfin leur lieu de naissance, afin 
d’apprécier si les enfants nés en Algérie par exemple, sont plus 
résistants que leurs contemporains nés en Europe, et venus ici 
postérieurement à leur naissance. 

’felles sont les indications auxquelles nous allons essayer de don¬ 
ner satisfaction. Nos rcchercbes u’pnt pu embrasser que la période 
comprise entre 1851 et 1868 inclusivement, et encore, nous devons 
noter quelques lacunes, par suite de disparitions de pièces, témoi¬ 
gnage palpable du peu de soins qui préside à la conservation des 
archives de l’état-civil (1). 

Mais en somme, ces lacunes, bien que regrettables, n’en per¬ 
mettront pas moins de juger sur quels éléments de nationalité et 
d’âge porte la mortalité. 

L’année 1834 ayant eu à subir une épidémie de choléra, nous 
en donnerons le tableau à part, d’abord pour mieux juger des 
coups du fléau, et ensuite pour ne pas faire entrer ce chiffre exor¬ 
bitant dans un ensemble d’années ordinaires. Puis nous donnerons 
en un seul tableau toutes les années comprises entre 1833 et 1868 
inclusivement. 

L*aiinée 1866, détachée de ce dernier tableau, donnera lieu en¬ 
suite, à un examen particulier. Ûn verra, au chapitre suivant, la 
faison et les avantages de l’élude séparée que nous ferons de cette 
année-là. 


(4) Ainsi, pour la périoda de quinze années, compri.se entre ISoi et 1868, il 
manque un trimestre en ISââ, un trimestre en 1858, Jeux Irimeslres eu 1859, 
trois trimestres en 4861, un trimestre en 48i>^, un trimestre pour 1866, et ua 
semestre pour 4868, 
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Année 1854 


CA 

"J 

U1 


Vi 

H 

Tf!, 

y, 

U 


\ 


nationalités 


LIEU 

dâ 

mii&àancÊ 




/ De 


parents franrAis 


rais n * I 


I 

Espagnoles, 


ja 

tjm 

a 
2 

■V 

Eft 


» 1 Ilaliennes. 


. ) 

Si a \ 


4 4 a « 


Allemandes 


fD 

'D 




Autres 


* + * I 


De pères étrangers et S 
mères françaises****^ 




Espagnols, 


Italiens..** 


\ 


De 
parents | 


Maltais* 


Allemands 


Autres « » 


s * * * « [ 

( 


É l> ■- » * # I 


Algérie* * 
Europe - * 
Algérie*. 
Europe** 
AlgériCi* 
Europe • * 
Algérie. * 
Europe* * 
Algérie. * 
Europe.. 
Algérie.. 
Europe *. 
Algérie. * 
Europe*. 
Algérie.. 
Eiqippe. . 
Algérie** 
Europe.* 
Algérie*. 
Europe,. 
Algérie.# 
Europe * * 


Totaux* 


is 

■H—I 


se 

42 

1 

0 

1 
0 

2 
1 
0 
0 
0 
0 

18 

1 

11 

2 

19 

0 

15 

16 
2 
0 


ifl ^ s 'A 

S Ç£ \ç- S 

" " IO * 

t.'îo 


227 


O! ^ 


1 

24 
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0 
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0 

0 

1 

0 

1 

1 

3 

0 

1 

12 

0 

3 

47 
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4 
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0 

Q 
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0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

Û 

1 

0 

1 

1 

4 

0 

0 


n 

e ifl 

^ jàA 
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0 

H 

0 

0 

0 

0 

0 

Ü 

0 

0 

0 

0 

0 

O 

0 

1 

0 

1 

0 
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0 
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U 
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1 
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1*. O 1 

Ti 1 

M*-» ^ 1 

a 1 

C 1 

0 

0 

0. 
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288 1 

16 

35 

68 

197 1 1 

0 

0 

0 

1 1 1 




i 

2 1 

1 

D 

Ü 

^ 1 

0 

0 

0 

1 

L ■ 





1 1 

Q 

0 

0 

« ] 

1 

1 

0 

0; 


L 1 




1 

4 1 

0 

0 

6 

11 

1 

0 

0 

0 


1 1 




1 

1 

0 

1 

0 

11 


Ü 

D 
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1 




1 

O 1 

0 

o’ 

o' 

0 1 


0 

0 

6 

19 , 1 




31 1 

5 

2 

2 

-12 1 
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0 

o! 

12 

L 1 





27 1 

7 

2 

1 

15 


0 

0 

0 

22 

l II 
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48 1 

O 

7 

12 

26 

I 

0 

0 

0 

17 

II 





75 II 

7 

10 

S 

58 


0 

0 

0 

O 

1 1 





13 1 

2 

1 

5 

11 

^ 1 


, ^ 

86 

490 

490 1 


Les réflexions que pt)urrait suggérer Télude attentive des chiffres 
ci-dessus, pouvant se confondre avec celles que jusliiiera le tableau 
qui va suivre, il est préférable * pour éviter des répétitions, de les 
renvoyer à sa suite* l.es chiffres, étant d'ailleurs plus forts, permet' 
Iront de mieux saisir^ la sij^nilicaüon qu^üs portent avec eux. 
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De 1855 à 1868 


c/3 

’t-> 

<Ji 

UV 


<;> 

y. 

< 

U, 

y 

b.' 


l 


NATIONALITES 


I 


Dt.* paienls français.,. 


LIEU 

tîc 

naissance 


DECES PAH AGES 


- (T 

.2. H 


f 


Espagnoles, * - ■ 


Algci'îe*, 
Europe., 
J Algih'ie.. 


m 

■ ■H 

rt 

i^i (A 

5/ 


Europe,. 


B S 1 Itaîiennes, 

i -ë ( 




\tgürie.. 


S O 
■ri 'U 

■3^ 


<1> 

nd 


Allemandes .,, 


Autres. 


JEuiop/e., 
L Algérie.. 
^ Europe,* 

Algérie.. 
Europe.. 


De pères étrangers ett ■ 

mûres iifmçiùses....^ 


I 


Espagnols 


Italiens,. *, 


Do 
parents 


Maltais « 


Allemands.. 


Autres 


Algérie, , 
Europe., 
Algérie, * 
Eui’ope,. 
élie .. 

Eurcjpe,, 
Algérie*. 
Europe. * 
*\lgénÊ. . 
Europe.. 


770 


& 


Totaux. . 


•J 

O 

lü 

0 

2 

0 

2 

0 

10 

0 

137 

4 

204 
K 

205 
11 
03 

0 

12 

0 


■£ CA 

C 

« fl 
i-T O 

i; 

C'ja 


42 

1)3 

4 
0 
0 
0 
0 
0 
Ü 
Ü 
3 
0 

5 
2 

H) 

G 

it! 

10 

3 

0 

0 

1 


1622 lÙl 

t 


4 /, 

C ’-n 

fl ^ 
_ '"ï 


0 

30 

0 

0 

ü 

0 

0 

ü 

0 

0 

0 

0 

2 

G 

2 

3 

G 

2 

O 

7 

0 

2 

60 


» , en I en 

c ^2 c ^ I c 

*rW BiS 'ï^ CZ 

^ ^ ^ -"î 

i;: O ^ O ^ O 

ç<k n -sr 

^s-3 


0 

09 

0 

0 

ü 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

U 

11 

U 

24 

0 

9 

0 

H 

U 


2 


123 


0 

146 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

ü 

ü 

0 

15 

0 

29 
0 

30 
0 

13 

0 

3 


2V2 


0 


0 

0 

0 

2 

0 

2 

0 

Ü 

0 

Û 

0 

21 

0 

51 

0 

51 

0 

16 

0 

10 

405 


4^ ^ 

^ S 

rt t 

3 ■fl 

■ 


TOTAUX 


CJ 

^ (J 

fi 

^ O c 

'Q 

^ ^ V 

'W R# 


0 

547 

0 

0 

ü 

3 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

82 

0 

106 

Ü 

121 

0 


57 


0 

+jk> 


821 


t 

fl 

s- g.^ 
fi 


13 . 

r 

0 i 

lü j 
5 ( 
2 
2 j 
2 
0 
22 
ü 


13 


15 


i 


} 


n 


216 


227 j 
227 J 
240 
96 
116 
12 
40 


! 443 


j 
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938j 3560 


Il nous a priru inutile île donner le tableau particulier à chaque 
année, travail que nous iravons pas négligé du dresser, bien entendu, 
mais (jiii oecuipurait ici une place peu eu rapport avec les avantages 
qu'il pourrait avoir, puisque jKuir nombre d'années il y a des lacunes. 
On reiiiarquLM'a ijti on n a pas spucilié les décès portant sur eafanls 
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nés de jtèrcs franrais et de mères maltaises, (’c renseignement man¬ 
que ilans les eadres administratifs, et nmis n’avions aucun moyen 
de ti; eorriger. t.'omission dans les inijiriniés est peut-être intention¬ 
nelle, car il y a [)eu de mariages entre Franeais et ^laitaises, F.epen- 
dant, les mariages entre Français oî étrangère.s ne sont pas rares, 
comme on le verra plus loin ; ils sont même, et de baucou[>, [dus 
fré(jnents <[ue ceux eontraelés [lar des Françaises avec des étrangers. 

Autre lacune des documents administratifs aiixfjuels nous n’avions 
aucun moyen ile porter remède. A partir de l'i ans, la distinction 
entre les enfants nés eii Algérie et ceux nés en Kurope n’est plus 
S|)écinée. Kvidemment, [)üur l<Soi, notre ville n’ayant alors que 
quin/.c années d’existence, la lacune ii’existe pas : mais actuellement, 
il ne nianque pas des jeunes gens, nés à l'Iiiiijipcville, âgés de dü 
ans et plus. 

Troisième objection à faire aux documents administratifs : jamais 
ils n’indiquent, pour les décès des personnes nées en Europe, la durée 
tlu séjour, lie renseigtiemetU serait des [dus tutéressants à connaître, 
mais nous avons déjà dit que, même «lans les recensements de la 
population , on ne songe [wis à consacrer une colonne à ce renseigne¬ 
ment rjii’il serait si facile, (lourtant, de recueillir au moment «lu 
dénomllrcnicut. 

Ainsi donc, les décès eom[iris dans les quatre ilernières colonnes 
nous ap|)nMinent [teo de cliose, [>ijis([ne nous ne .savons [las si les 
morts cotiqu'is dan.s ees catégories ont éo* ciiqiortés a[irè3 un séjour 
[irolongé ilans la (/dttnie. Les vieillards fournissent un eliiiîrc élevé 
de décès, est-(;e un signe d’acclimatement on non ; eomment le 
savoir, ]iuisqiie. encore une fois, on ne sihécitie pas depuis ([ucl 
tein|)s ils haldtlient le pays. 

Four les enfants, on [unit mieux se faire une appréciation, I.a 
mortalité est excessive diqmis la nais.sance jusqn’à ü ans. et prenant 
le cbilîre brutal, la mort frap[>e davantage tesmifaïUs nés en Algérie. 
Est-ce à diri‘ i[ue les enfants (rF.ttrtqu* r'ésistt'raient tiiieux ([ue tes 
nôtres ? Non, à cmqi sôr. [I ne sutUt pas de lire u[i chitfre, Ü faut 
en [leser la valeur et (*n scruter la sigiiilîcation. 

Si la mortalité est [)lus forte cliez les enfants algériens, c’est qu'ils 
sont les [dus nombreux, et que dans la période entre un jour et 






un an, par exemple, on ne doit guère compter d’enfants nés en 
Europe, 

Ouaud les Européens immigrent, ils peuvent emmener des enfants 
avec eux, mais rarement des enfants de naissance ayant moins d’une 
année. 

Au reste, ce cliilîre supérieur des décès frappant les enfants algé¬ 
riens est commun à toutes les natiojialités. Or, il n’est pas douteux 
(jue les ]Kipulatiotis de rKui’ojie méridionale sont parfaitement accli- 
matables en Algérie. Tout se réduit donc à connaître le chiffre de 
}>opulation coi respondant à chacun des groupes d’Age, afin de calculer 
le nombre de décès [loiir eeiit, E’est A cpioi nous consacrerons le 
chapitre suivant ; mais dès à [)résent nous devons, pour écarter toute 
impression fAchense, déclai'er que de 1 jour à ü ans, il y a une 
population de I ,Ni() enfants nés en Algérie et de Mit) seulement nés 
en Europe, ce ipii tiunoigne eu faveur de ce (|ue nous avancions tout 
à l’heure : c’est que les etil'ants en bas Age sont presque tous nés ici. 

l.a proportion se renverse (piaud ou passe à la période de o à tü 

ans. Les eJifants nés eu Algérie fournissent beaucoup inoiiis de décès 

et ce fait est surtout sensible idiez les Français, et nous verrons 

» 

bientôt que pour cette [lériode également, la jiopulatiou est, dans 
une plus forte [iropuiiiou, constituée [lar les enfants nés eu .Ugérie. 


































XI 


Pour apprécier la valeur relative fies chilYres de décès chez les 
enfants, il faut tenir compte du chilfrc de la population, pai- Age, sur 
laquelle ils ont porte, et tenir compte aussi de la durée ilu séjour. 
Pour les enfants nés en Algérie, la durée du séjnur est précisé¬ 
ment fournie par leur <lge; ipiant au clûtlre de la |)opulation, nous 
devons, pour le trouver, recourir aux recensements pénuditines. 

(ielui de 1860 est le seul (pie nous iiossédions assez eoniplct et 
assez analytique ; c’est pouiapioi nous allons délaclier du grand ta¬ 
bleau qui précède, raiinée I8d0, 

Au premier abord, le (-adre (pii suit paraîtra plus étroit rpie les 
précédents. En elïet, il n’y est pas fait mention d’enfants issus de 
pères fran(;ais et de mères étrangères, et réei(>ruquemenl de jières 
étrangers et de mères fram;aises. 

L’omission est intentionnelle; dans le eoni'ant de l’année ISüG, 
il n’y a aucun décès se rapportant à une de ces deux catégories. 
Il était dès lors inutile de surcharger et d’encombrer le tableau de 
valeurs négatives. 
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Do 1 jour à O ans, il y a eu DÎ7 ilécès treiifants du pays, sans 
distinction de nationalité. Or, en nous reportant au recensement de 
l’année, nous constatons |ioiir cet âge une po[mlatioii de l,H20 en¬ 
fants issus d’i-’uropéens. I.a mortalité est excessive, puisiiu’elle atteint 
7,ü 0/D. |)ro[)Ortiün bien siifiérieure à la mortalité moyctine de la 
population totale. .Mais cette morlalité si élevée est un fait constant 
dans tous les [lays; les enfants ont alors à sinilfrir des accidents 
de la dentition et autres inhérents à la naissance. La sélection se fait 
toujours sur une vaste échelle an début de la vie humaine. 

L’un sait, en clfut, qu’eii Ktirope la moi'talitc, durant la [iremicre 
année de la vie Imniairie, s’élève à iO 0/0, pour décroître ensuite, 
ilans des proporlioiis considéiahles, jiisqu'A lâge adulte. J.c coefli- 
cient du la mortalité, i»iur les .‘i premières années, est de 7,3; nous 
n’avons pas le moyen de faire la [lart de la ]ireiiiière année qui, à 
coup silr, doit accuser un chilTre plus considérable. .Mais on voit, 
par la dilïérence entre 7,3 et iO 0/0, que la mürge„e3t assez large, 
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et l’oTi peut esliinor (]iie In niortnlilé des Algériens ne «loii pas être 
supérieure à celle eonstatco eu Eiirupe, 

Farnu les Algériens, ceu\ issus de Eraneais ont-ils une mortalité 
plus forte ? 

On peut supposer f[ue non, puistpie. sur Iiî7 décès, 67 seulement 
nous appartiennent, et (pie les autres nationalités en réclament en¬ 
semble 70. Or, comme la iiopiilalion fratH;aise est à jieu près égale 
(un peu supérieure) à celle des autres nationalités réunies, on peut 
conclure (^iie, dans le cas ffui nous occupe, les E(iro|)éêns autres 
i{ue Fran^'ais, sont ait moim aussi éfirouvés ((ne nous dans le premier 
Age. 

F’eut-on s’en étonner, quand on sait le jieu de soin dont les 
Maltais, les Es()agnols et les Italiens entourent leurs enfants en bas 
âge. Déguenillés, sordides, on les voit courir l’iiiver les [lieds nus et 
au plus fort de l’été la tète découverte. 

Les enfants nés en F-uroiie et décédés dans tes 5 premières années 
sont au nombre de 2, et comme leu)‘ population est de HiO, leur 
mortalité est h peu [irès de l,d 0/ü, tandis qu’elle atteignait 7,o 
chez les enfants d’Afrique. 

Le désavantage pour ces derniers est-il aussi considérable qu'il 
le parait au premier abord? Aon, certes, car si les enfants venus 
d’Europe fournissent une proportion moindre, cela lient évidemment 
A ce qu’à leur arrivée en Afriijite, ils étaient d’un Age plus rapjire- 
cbé de O ans que d'un Jour, 

Celte sup[)osilion ue paraîtra pas gratuite, si l’on l■emar^ple (pio la 
jiopulation des enfants nés eu Europe s’accridt à mesure (|n’on s’éloi¬ 
gne de l’Age de o ans. Ainsi, on le verra , la population ([ni est de 160 
avant cet Age, s’élève à 6i() dans la période suivante. D’ailleurs, les 
relevés nosographiques n’enregistrent que très-exc(!ptionnijllemenl 
des décès d’enfants de moins d'un an et nés en Eurofie. 

La seule conclusion logi([ue à tirer du rapprochement de ces 
chitfres, c’est que l’Age crititpie doit être celui compris entre la nais¬ 
sance et (leux ans, [lendant lequel la (bMilhion et les antres ('.anses 
ordinaires de mortalité cliez le.s enfants, dans tous les pays et non 
pas line cause parlîcuüère an climat algérien, font de nombreuses 
victimes. Et la preuve qu'une telle conclusion est seule légitime, c’est 
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que dans la période suivante, qui s’éloigne davantage encore de la 
dentition, la mortalité devient alors supérieure chez les enfants nés 
en Europe, non-seulement par rapport à ceux nés en Algérie, mais 
aussi par rapport à la mortalité île leurs similaires, quant à l’origine, 
de la période précédente. En effet, si la proportion pour cent est de 
1,3 pour les enfants nés en Europe [tour la période des 5 premières 
années, elle s'élève à l,5i pour ces memes enfants dans Ttlge compris 
entre 5 et 13. Ear alors interviennent, jiour expliquer l’augmenta- 
tion, les jihénomènes de racelimatement par lesquels ils doivent 
passer et dont sont exempts ceux nés en Algérie, qui n’ont plus, 
eux, qu’une mortalité de 0,72 0/0. 

Voici d’ailleurs les cliiiîres qui donnent les proportions : Entre 
3 et 13 ans, il y a 8 décès d’enfants nés en Algérie pour une popula¬ 
tion de 1,2i0 enfants, soit 0,G-4 0/0 (G,4 pour miile), et 8 décès 
d’enfants nés en Europe pour une pojmlation de 320 enfants, soit 
1,16 0/0. 

On voit donc combien la pi'ospérité est meilleure pour nos enfants, 
quand ils ont écdiappé aux chances de mortalité inhérentes è la pre¬ 
mière enfance. 

4. 

Et comme il ne faut pas penlre de vue que ces recherches s’oc¬ 
cupent principalement des Français, on remarquera que ceux-ci 
jouissent de l’avantage général, puisqu’ayant eu 07 décès dans la 
première période (un peu moins de la moitié de '137), ils n’en 
ont que 3 sur 8, c’est, il est vi’ai, un peu plus de la moitié, mais 
les Français entrent pour plus de moitié dans la population totale. 

,A côté de ce |diénumètie de vitalité, qui se manifeste après la 
cinquième année, il sera bon de rappeler qn’en Egypte, au con¬ 
traire, les enfants d’Eurü[)éens ne peuvent déjtasser cet fige (voir 
page 03), s’ils ne sont retrempés dans le cliniat de la mère-patrie. 
Ainsi se trouve cunjirmé une fois de plus, et par de nouveaux 
chiffres, ce fait que nous avancions alors, à savoir (|ue te climat 
algérien est bien loin d’étre meurtrier comme celui d’Egypte, pour 
la population d’origine européenne, et notamment de race française. 

11 est à regretter qu’à partir de 13 ans, les documents ofliciels 
ne distinguent pins, dans les relevés mortuaires, les entants nés 
en .Algérie, et ceux nés en Europe, car nous aurions très-certaine- 
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meîit trouvé, en faveur des premiers, les preuves d'une vitalité re¬ 
marquable et d'une résistance croissante au\ influences du climat 
algérien. 

Si la distinction d’origine n'est pas faite dans les relevés mor¬ 
tuaires, elle existe, anomalie incompréhensible, dans les relevés 
récapitulatifs des recensements quinquennaux de la population. 


Aitisi, en I86t>, il y avait, entre lÿ et 20 ans, 1,008 indiviilus, 
dont 1,402 nés en Algéi’ie, et 000 originaires d’Europe, et l’on ne 
compte que 7 décès correspomlant à cette période (Européens et 
Algériens confondus). 

Le tableau ci-dessous donne d’un coup d’oeil, les chiffres qui ont 
motivé l’ensemble des déductions qui précèdent: 
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A la lin de l'année 1872, 


a été fait un recensement sur le même 


modèle que celui de 1800, c’est-à-dire avec les avantages et les 
lacunes que nous avons signalés plus haut, ^ous avons donc 
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pu établir, pour l'année 1872, iiii travail analogue, dont voici les 
chiffres : 


Année 1872 
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3 
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ht 
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5.8 
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! de 


ans à 

■15 

ans. . 

0.89 


Avant de rapprocher les coeflicienls de natalité et de mortalité 
propres à cha(|tie <lge, iliirant les années ISfiti et IH72, il est indis¬ 
pensable de faire (luelques observations touchant les chiffres de la 
population. Il y a lieu, encore une fois, de ra[)pekT que dans l'in¬ 
tervalle, l’annexe de Stora a été distraite de Philippeville, et que, 
jtar conséquent, le recensement de 1872 présente une diminution 
apparente <le la population. 

En tenant compte de ce fait, le nombre des enfants ayant moins 
de 5 ans, a diminué, aussi bien chez les Européens que chez les 
Algériens, (les derniers sont descendus de 1,820 à 1,475, les jire- 


miers de 160 à 120. 

Il n’en pouvait être autrement, Stora est une agglomération ma¬ 
ritime composée aux deux tiers de Maltais et d'Italiens; de (’orses 
et de I*rovcnt,'aux pour l’autre tiers, et ces populations méridionales, 
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iclitiiyopliages pouc le <Iire en |inssant, ont beaucoup d’enfants en 
bas-flfîc. (’üiiiine ils jiaiciil en eoMséfpictice à la mortalité, ils ont 
moins de chaticG d’atteindre l';tgü suivant. Ainsi s’explique l'aug- 
niejitatiun que l’on constate pour la [lériode de o à la ans. Avec 
une pojMilation diminuée par la distraction de son annexe, i’hilip- 
pevillc se trouve avoir, en I87i, pins d’enfants compris entre 5 
et lo ans. Les Algériens comptent l,ioS imlividus au lieu de l,2i0, 
tandis que les Kuropéens sont en diminution: au lieu de 1520 ils 
ne sont |>hts (}ue d37. 

Si l’on (-(miinire maintenant les cbiiTros de 1872 et ceux de I86G, 
on verra (pie la moitalilé est toujours plus forte datis les cinq [jre- 
mières années, et chez les Algériens, et chez les Européens, mais 
surtout chez ces derniers. L’année I80G avait été très-satisfaisante, 
celte de 1872 a été éprouvée par la variole, et cependant la mor¬ 
talité des enfants du pays n’a varié ([ne de 7,5 à 8,9 ((juelle dif¬ 
férence avec les épidémies antérieures), tandis ([ue les enfants 
originaires d’Europe sont [tassés du cootlicient 1,5, à celui de 5,8. 

Huant aux enfants de 5 ;i 15 ans, ils ont toujours une mortalité 
bien faible conqjarée à celle de leurs cadets. I.’éiiidéinie ne la fait 
varier ([ue de 0,(}i à 0,88 pour les Algériens, les Européens eux- 
mêmes participent à cet avantage et descendent, malgré l’épidémie, 
de 1,10 à 0,89, coeOifdent égal à celui des Algériens. 

.Ainsi donc, sous ([iiebjne face ([u’on envisage les chiffres, on 
aboutit à cette conclusion que raugmentation de la population est 
duc à la vitalité croissante des enfants nés en Algérie, dès (|u’ils 
ont franchi les premières années, crititines non-seuleiiiont ici, mais 
dans tous les pays. 
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A cùté (les ronseifînemeiits fournis ]t<'tr h; iiiouveiuent des nais¬ 
sances et des décès, le mouveinent des mariaf^es n’est pas moins 
intéressant à consulter. Cette branche de la statistique déinofîraphi- 
que recherche les coenicicnts des unions contractées dans un pays 
donné (année moyenne), le rapiiort des cou|des existants à la po¬ 
pulation adulte, ou à défaut, à la population totale; elle peut même 
détenniner la durée moyenne des mariages, les Ages respectifs des 
époux, etc., etc. (1) 

Nous n’élargirons pas notre cadre jusqu’à tenter de résoudre tous 
ces points. Nous ne demanderons à la statistique des mariages que 
ce qu’il est utile de connaître dans le sujet qui nous occupe. 

Nous puiserons à cette source de renseignements, d’abord pour 
dégager ce qu’elle peut fournir eu faveur de raccliniatement, puis 
quand nous aborderons l’étude de racclimatation , nous lui deman¬ 
derons, d'après ce qu’ils ont produit, quels sont, parmi les ma- 


P) Entrfl les mains de M. Borlillon, ta statistique matrimoniale a donné des 
résultats inconnus et l'on peut dire inattendus. 

Ce savant ilémngraptie a démontré que le mariage diminue les chances de 
mortalué, d'aliénation nîeijtale. de criminalilé, et Ui tendance au suicide. 

Hien d’allactiant et d'inslnictif connue la im migrapliie originale publiée dans 
le Diclionnaife encyclopédique de$ Sciences médicales (article siARrACB), et au 
cours Je laquelle ce savant expose ses cdcuts et en tire tes couclusions résumées 
ci-dessus. 
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riages entre races diiïérentes. ceux qui réussissent le mieux, ceux 
qu’il faïulia, en conséquence, recommander et encourager. 

Tour faire cadrer cette partie de nos retdierches, dans un plan 


analogue à celui adopté au cliajiitre îles naissances et des décès, 
nous établirons un tableau d’eusemble contenant tous les mariages 
contraetés depuis IS!J8, et répartis dans de larges subdivisions. 
Puis, en nous limitant dans la période 18üi-l87d, nous entrerons 
dans plus de détails sur les croisements, et par nationalités, et 
]»ar pays d'origine, bette secomle partie sera ite beaucoup plus 
instructive et probante, nous ajouterions volontier.s, (pi'elle nous 
est toute personnelle. 


Il serait dillicile d'explitjucr les oscillations qui se remarquent 
d'une année à l’autre, dans le nombre des mariages, et les alter¬ 
natives de diininulion ou d'accroissement qui se [produisent pen¬ 
dant une succession de [dusieurs années. 

Pour les années les plus récentes cependant, la raison des dimi¬ 
nutions est facile à trouver: la guerre de 1870, et surtout l’insur- 
rectioii arabe de 1871 ont occasionné un arrêt dû à l’absence de la 


partie nubile de notre pO[)ulalioti. 

Pendant un mois et <leiiii, nous avons fait colonne sur la route 
de Sétif pour protéger nos concitoyens, colons de l’intérieur. 

Au retour, la tranquillité du [>ays étant assurée, un jibénomène 
naturel se manifeste: les mariages augmentent; de 81 ils montent 
à 117, puis à 121. 

L’année 1878 a fourni le nombre de mariages le plus élevé qu’oii 
ail vu dejmis la fondation, et cependant l’annexe de Stora, aujour¬ 
d’hui distincte, n’enregistre plus ses mariages à Pbilippeville (I). 


(t) Au moment de la mise en pages, nous avons connaissance du nombre 
des mariages cnntr^clés pendaf.i [e premier semestre de l'année tS'îi.. 

On en compte 62 ainsi répartis : entre Françitix, 26 : entre Français e( étran¬ 
gères, 10; entre étrange’sel Françaises, 4; entre étrangers, 22. 

Ainsi donc, la lenii.mce à l'accntisemenl tpii se manifeste depuis quelques 
années parait se maintenir. l,a réfpiiriiiion ites ronjoiiits par nnliunaiiies est aïO'Sl 
la même, et les Français conlinuenl à fournir, uiéme proporliouueileiaeut, la 
plus forte somme de luar.ages. 































Mariages contractés à Philippeville depuis sa création 

( 1873) 
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Recherclier, pour les périoiles antérieures, les causes de certains 
ralentissements, serait un travail à peu près impossible. 

Le résultat d’une telle investigation serait, d’ailleurs, de peu de 
fruit pour l’objet qui nous occupe. 

Il est bien plus intéressant d’étudier les croisements par nationa¬ 
lités, et de constater pour quelle part entrent les enfant du pays dans 
ces croisements. 

Mais avant de pénétrer dans ces iiarticularités, il y a lieu d’insister 
sur quelques points contenus dans le tableau ci'joint. 

Les Français conlractent surtout mariage entre eux, et quand ils 
s’allient aux étrangers, ce sont les hoiiinies qui paraissent le plus 
portés à CCS croisi-ments. La troisième colonne accuse 238 mariages, 
et la quiitrième 213 seulement. 

Le chiffre de la jiopulatiou française, avons-nous vu, est légère¬ 
ment supérieur à celui de toutes les nationalités réunies: les l,21ti 
mariages entre Français sont cependant bien supérieurs aux 807 ma¬ 
riages entre étrangers. 

Et, en outre, les mariages dont le mari est Français et la femme 
étrangère conservent la nationalité française ; c’est le contraire pour 
ceux dont la femme française a contracté union avec un étranger. En 
somme, ce seraient 1,454 mariages Iraiiçais, et 1,020 mariages étran¬ 
gers. 

^otrc ville tend donc à conserver son caractère national. 

Les mariages avec Musulmans ne comptent <[ue deux exemples, et 
ce sont, pour le dire en passant, des Françaises qui les ont contractés, 
tandis que nous n’avous pas ici d'exemple de Français ayant épousé 
une femme indigène. Nous n’insistons pas, nous aurons à revenir 
avec plus de développement sur ce sujet, quand nous aborderons 
l’étude de l’acclimatation et des croisements. 
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Le tableau qui précède a toutes les imperfections et toutes leS 
lacunes que nous avons signalées dans le tableau général (les nais¬ 
sances et des décès. En effet, dans le groupe des étrangers, on ne 
spécifie pas les nationalités respectives, et chez les Français, pas 
plus que chez les étrangers, on ne tient compte du pays de nais¬ 
sance, de façon à faire la part des enfants nés en Algérie. 

Afin de combler ces denderata, nous avons dressé un tableau 
analytique des mariages contractés pendant la période IHi>4-187d (i)* 
C'est celte même période dont nous avons étudié en détail la mor¬ 
talité et la natalité alïérentes à chacun des groupes de nationalité. 

Nous n'avons pas choisi celte période au hasard, ou seulement 
dans l’intention de faire cadrer nos recherches sur les mariages, 
avec les études précédentes sur cette période de 20 ans. Avant 1834, 

(I) Les 62 mariages contractés pendant le premier semestre de L’année ia74| 
se rép.irtissent ; Français, 36 hommes (2 nés en Algérie); 20 femmes (13 nées 
en Algérie). — Italiens, Il hommes (3 nés en Algérie); tt femmes (3 nées en 
Algérie). — Espagnols, 3 hommes et 5 femmes (tous nés en Europe). — JfflJ- 
fois, 9 hommes (.3 nés en Algérie); 9 femmes (4 nées en Algérie). — AfiemandS) 
\ homme et t femme ( tous deux nés en Europe). — Autres, 4 hommes Dé.s en 
Europe, et t femme née en Algérie. 

En tout, 29 enfants du pays. 
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notre vüle était trop peu %t% pour fournir des mariages d'enfants 
du pays, nous avons donc jn-is pour point de départ, l’époque où 
ceux-ci ont coimuencé à se marier. 
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-Dans la somme <les mariages, les enfants du pays ne tiennent 
encore que lo second rang, mais on en compte déjà 5ii, dont 86 
hommes et ioü femnies. ('.es <lernières, et <'’est naturel, contrac¬ 
tent mariage bien avant les hommes. 

1,’Age moyen, au jour du mariage, durant ces vingt années, pour 
la population totale, sans tenir compte du lieu de naissance ni de 
la nationalité, est: ans jiour les hommes, et 23 ans ])üur les 

femmes. En subdivisant, on trouve que pour les hommes nés en 
Europe, l’Age moyen du mariage est 2ü ans; j)Our ceux nés en 
Algérie, il est de 25-; les femmes nées en Europe contractent ma¬ 
riage à l’Age moyen de 2i ans, et celles nées en Algérie, à '18 ans. 
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Nous allons maintenant passer successivement en revue les diiïc- 
rentes nationalités. 


Français. — Dans cette période restreinte, comme dans la pé¬ 
riode totale des 3-'> années, ce sont les Français qui fournissent le 
plus grand nombre de mariages: 810 entre eux, et dio par croi¬ 
sement avec les autres nationalités. Dans ces croisements, les i/o® 

^ i 


sont accomplis par des liomines, et les femmes, peu nombreuses, 
qui épousent des étrangers, sont, à peu près exclusivement, des 
Alsaciennes s’alliant à des Allemands (Bavarois et Baduis). 

Les 810 mariages français proprement ilits, se répartissent entre 
240 enfants du pays, et 1,380 oi’iginaires (rEurope. Les femmes 
nées en Algérie sont en plus grand nombre que les hommes, et 
inversement, les hommes nés en Europe sont plus nombreux que 


les femmes de même origine. 

L’âge moyen au jour du mariage est; hommes nés eti Europe, 
34 ans; hommes nés en Algérie, 27 ans; femmes nées en Europe, 
24 ans; femmes nées en Algérie, 19 ans. 

Ainsi donc, les enfants du pays, sans distinction de sexe, se 
marient ici [)lus jeunes que ceux nés dans la Alétj’opole (1). 

Les hommes nés en France se marient ici [)lus tani qu’ils ne le 
feraient chez eux (34 ans au lieu de 28 ou 29), tandis que les 
femmes nées en France se marient ici, comme elles le feraient là- 


bas , à 24 ans. 


Si, au lieu d’étudier en bloc, pour vingt ans, les âges moyens, 
nous étudions séparément des périodes moins longues, nous trou¬ 
vons que depuis dix ans, l’ctge moyen, pour les hommes nés en 
France, s’abaisse à 32 ans, tandis que, jiour ceux nés en Algérie, 


l’àge moyen tend à s’élever, car il est de 32 ans en 1873. 

Chez les femmes nées en Europe, l’àge moyen de 24 ans se main¬ 
tient; chez les Algériennes, il s’est éles'é de 19 à 20 ( I8G8 à 1871 ), 


et tend à s’abaisser à 18 depuis deux ans. 


(t) Dans ces calculs on a fait souslraclion des veufs et des veuves. L’âge 
mayen du m*irîaao, cl'aprés les tibltMux de M. Bertillon, esl en chiffres ronds, 
pour les Hommes: en Fr;ince. 28 ans; département de hi Seine, 29; Angleterre, 
2i; Belgique, 29; HolhonSej 28, et ÏUiMe, 28. — Femmes : France, 24; Seine, 23; 
Angleterre, 23; Belgique, 26; Hüllande, 26; Italie, 24, 
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Ces dilîércnccs prêtent à des réflexions que nous allons résumer. 
Si les hommes venus de France, se marient plus tard, cela tient à 
ce qu’ils n’ont pas, à leur arrivée, une situation faite comme les 
enfants du pays qui sont chez eux. Aujourd’hui, l’âge moyen s'a¬ 
baisse parce que notre ville est assise et que les inunigrants n'ont 
plus, comme ceux des premiers jours, une ville à créer de toutes 
pièces. Ce qui élève aussi l’âge moyen aux jiremières années, c’est 
qu’à cette époque, beaucoup de mariages n’étaient qu’une régulari-' 
sation. 11 y a donc, en mênie temps, amélioration morale de nos 
jours. 

Les femmes, moins aux prises avec les difTicultés matérielles, 
n’accusent pas de pareilles oscillations. Celles venues d’Europe se 
marient à 24 ans, comme en France, et ce chiffre ne varie pas. 
Si les filles algériennes se marient à 19 ans, et même à 18, n’est- 
ce pas là un fait de précocité, maintes fois constaté dans les pays 
chauds? Nous allons voir que les autres nationalités ont une pré¬ 
cocité analogue, et que les filles de Français ne leur cèdent en 
rien. 


Itai-iens. — Dans cette nationalité, on a autant de tendance à 
s’allier avec les Français qu’avec des concitoyens. En effet, à côté 
de 200 mariages entre Italiens, nous en comptons 113 par croise¬ 
ment avec des Français, 

♦ 

Les femmes italiennes sont celles que les Français ont jusqu’ici le 
plus recherchées. 

Dans les 200 mariages entre nationaux, il n’y a pas un seul homme 
né en Algérie, 

L’àge moyen du mariage est 30 ans pour les hommes nés en 
Europe, et 24 ans pour ceux nés en Algérie ; 22 ans, pour les femmes 
nées en Europe, et 19, pour celles nées ici. Les hommes et les 
femmes nés ici, se marient plus jeunes que leurs conciloyens venus 
d’Ital ie : ces derniers contractent mariage plus tard qu’ils ne le 
feraient chez eux. Les filles nées ici sc marient, comme les Fran¬ 
çaises, à 19 ans; les hommes un peu plus tôt que les Algériens- 
Français. 

Espagnols. — Ils se marient plus volontiers entre eux qu'avec des 
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Français. Il faut ajouter que le croisement avec ries Espagnols est 
recherche jiar les autres nationalités étrangères. 

Depuis quehiues années, cepenrlant, les Français se tournent da¬ 
vantage vers ce croisement, et les 86 mariages de cette nature inscrits 
dans le tableau, sont depoqiie récente. Cette particularité tient à ce 
que la colonie espagnole était peu nombreuse dans notre ville aux 
premiers jours ; elle s'est subitement accrue depuis 1800 , comme 
nous l’avons vu page i2. Cette immigration récente expli(]ue aussi le 
nombre peu élevé des hommes nés en Algérie (6), comparé à celui des 
lilles ( 60 ). Oji jieut dire îles premiers qu’ils n’ont pas encore atteint 
l'Age nubile, et [irévoir qu’avant dix ans, la fusion entre la race fran¬ 
çaise et espagnole sera la plus fréquente. 

Age moyen du mariage : 80 ans pour les hommes nés en Europe; 
2i, pour ceux nés en Algérie ; 23, pour les femmes originaires d’Eu¬ 
rope, et 19, pour celles nées ici. 

Ces résultats düFèrent si peu de ceux constatés chez les Italiens, 
que les rétlexions ci-dessus peuvent se reproduire ici. 


.M.xLTais. — Cest surtout entre eux que se marient les Maltais. Le 
Français épouse si rarement une Maltaise, que les cadres olliciels ne 
portent pas, dans les relevés mortuaires, trace d’enfants issus d’un 
père français et d’une mère maltaise. Les 86 mariages par croise¬ 
ment entre Français et Maltais remontent aux premières années : ils 
sont fournis par des .Maltais épousant des Alsaciennes, ou récipro¬ 
quement des Alsaciens épousant des .Maltaises. On peut voir que 
parmi les enfants maltais nés en .Algérie, 12 seulement se sont croi¬ 
sés avec des Français, tandis qu’ils sont 113 de même origine unis 
entre eux. 

Au moment du mariage, les hommes ont un Age moyen de 30 ans 
chez les originaires d’Europe, de 23, chez ceux nés en Algérie ; les 
femmes européennes ont 21 ans, elles .Algériennes, 18 ans. 

Ces dernières sont donc plus précoces encore que les Italiennes, 
les Espagnoles et les Françaises ; même phénomène chez les hom¬ 
mes nés en .Algérie. I.es autres chiffres s’écartent assez peu de ceux 
obtenus chez les Italiens et les Espagnols. 


Allem.ands. — Les .Allemands paraissent se marier autant avec des 
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Français qu’avec des concitoyens. Il n’en est rien en réalité, caries 
Français qui s’allient ainsi sont Alsaciens, en sorte qu’il n'y a pas 


croisement. 

Nous avons déjà dit que le croisement avec Maltais n’était pas rare 
chez les Allemands. 

On ne compte pas d’hommes nés en Algérie ayant contracté mariage 
pendant la période comprise dans le tableau, et il y a 16 femmes à 
peine. Ces chiffres témoignent que les enfants issus d’Allemands, 
mêmes nés ici, atteignent à grand’peine l'âge nubile, et ils confir¬ 
ment ainsi toutes les preuves que nous avons accumulées touchant 
la difficulté d’acclimater cette race en Algérie. 

S’il n’y a pas d’Allcmand-.41gérien marié, nous trouvons pour âge 
moyen du mariage : 33 ans chez les hommes, 95 ans chez les femmes 
originaires d’Europe, et 19 ans chez celles nées en .Algérie. 

L'âge tardif du mariage des Allemandes-Européennes s’explique par 
cette particularité, que la plupart d’entre elles sont retirées de la 
prostitution. 

Autres. — 1! y a peu de conclusions A tirer de ce groupe disparate 
de diverses nationalités hétérogène.s. Ils ne se croisent [las avec nous, 
et pour 15 mariages, les enfants nés en Algérie fournissent 3 lilles 
seulement. Celles-ci doivent appai-tenir à une nationalité (suisse ou 
grecque) qui se rapproche des races du .Midi, 


En résume, parmi les enlanls d’Algérie ; les Français se marient le 
plus tardivement, les .Maltais le plus tôt; les .Maltaises sont un peu 
plus précoces que les Italiennes, les Espagnoles, les Allemandes et 
même les Françaises, qui toutes se marient A 19 ans 

l’armi les immigrants européens, ce sont encore les Français qui 
se marient le plus tard, tandis que pour le sexe féminin, ce sont les 
Allemandes les plus âgées, et les Maltaises les plus jeunes. 
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11 ne sulFit jias d'avoir signalé la fréquence des croisements alTec- 
tioniiés par chacune des nationalités, de les avoir classés par ordre 
de précocité, il faudrait suivre ces unions pour Utcher de décou¬ 
vrir leur fi'condilé pro[)re et la résistance plus ou moins grande 
des produits tju’elles ont fournis. 

Plusieurs dillicullés se [irésentenl qui ne permettent guère une 
statistique basée sur des ehilfres sérieux. D’abord les pièces de 
l'Etat-civii ne se prêtent pas à une recherche si com|diquée. Et ce- 
peinlant il sufUrait d’un étal convenableinent tracé, dont on ordon¬ 
nerait de remplir les indications et îe cadre, par semestre, ou 
annuellement. 


Une récapitulation de fi'aîcbe date, embrassant un court laps de 
temps, exige peu de travail, diminue les chances d’erreur, tandis 
qu’on se heurte à des ditlicultcs sans nombre, on s’expose à des 
erreurs inévitables si .l’on tente de poursuivre cette récapitulation 


à travers les registres comportant vingt années. Il y a là une lacune 
(jue l’administration pourrait aisément combler, et que nous nous 
permettons, en passant, de signaler à ses préoccupations. 

Une seconde drliiculté se présente, non plus inhérente aux ■vices 
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de la statistique oflictelle, mais qui tient à un phénomène propre 
au genre d'existence des populations algériennes. 

La pO[ui!atiün n’est pas encore ti‘ès-stablc dans notre pays, il y 
a de fréquentes migrations d’une ville à l'autre, surtout de la part 
des étrangers, (comment suivre alors tel manage cojttracté kt. Les 
enfants naissent ailleurs, et nos registres n’en portent plus trace. 
Cette dinîcnllé, il faut le reconnaitre, tend à disparaître, parce que 
l'existence devient chaque jour plus stable. 

Ce devrait ètio un motif de plus pour l’administration d’aviser 
et do j)remlre telles mesures qui [lermettrout *le suivre la liliation 
et l’origine des naissances. 

En dernier lieu nous indiquerons, comme pouvant justifier l’ab¬ 
sence de statisti(|ue sur ce point, (jue la seconde génération locale, 
issue d’enfants du pays, n’est jtas encore très-nombreuse, et qu’il 
est diliicile de spécilier quelle sera sa toree de résistance et sa faculté 
de reproduction. 

A défaut <le conclusions basées sur des chiffres, nous serons ré¬ 
duit à énoncer des allirmations qui s’ajqmyeront sur ce que nous 
avons pu consfaler et sur ce qui nous a [laru résulter clairement 
d’observations personnelles et locales. 

Les Français méridionaux, inéme sans être croisés, ont fourni 
une descendance féconde, et la fécoiulité de ces enfants du pays 
est môme très-lullive. Quand intervient un cruissemeiit, on obtient 
des familles complant huit et dix enfants, tous vivants. .Nous avons 
vu d’ailleurs que ces croisements sont très-fréquents. 

On peut ajouter qu'avec ces croisements entre Français et étran¬ 
gères, 011 obtient une génération jilus durable. Car, il faut le signa¬ 
ler, les étrangers sont d’une négligence incroyable pour leurs enfants 
qui sont décimés, surtout dans la ])retuière enfance. L’introduction 
dans ces familles d’un élément fiançais, y apporte les habitudes de 
petits soins, de bonne hygiène et autres qualités conservatrices dont 
les étrangers du .Midi sont si dépourvus. 

La génération qui en résulte, recueillant en héritage la fécondité 
de l’un des parents, les halntinles civilisées de l’autre, deviendra 
certainement celle ejui s’appropriera le mieux à notre climat. 

Ce sont les Français du Nord qui devraient le plus s'attacher à 
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fusionner, notamment les Alsaciens, ("cux-ei, malheureusement, per¬ 
sistent fl s’ailior entre eux ou meme avec «les Allemands. Il est 
inutile (l'insister pour démontrer le vice (rime telle habitude, qui 
est un véritable préjugé de race. 

De la descendfuice des [(Opulations étrangères nous avons peu à 
dire. Elle a toutes les chances de se maintenir, iiuisiiue les ascen¬ 
dants .sont susceptibles de racclimatement spontané. 

>’on.s signalerons, sans conclure plus qu’il ne serait scicntitique 
de le faire, nombre d’unions (mtre Maltais et Allemands, restées 
improductives. I.es faits que nous avons en vue sont, éviJemment, 
des exceptions, car il paraît plus conforme à ce que nous avons 
constaté touchant la natalité pr(>[>rc à ces deux races, rie croire à 
rexcelicncc d’un croisement de cette nature. .Ajoutons, cependant, 
que ces unions, quand elles sont fécondes, s<mt aussi exposées à 
une mortalité excessive, car il serait dillicile de décider qui des 
.Maltais ou des Allemands montrent le jilus d’incurie vis-à-vis des 
enfants. 

^üus ne voudrions [)as prolonger outre mesure des réflexions 
jetées un peu sans suite ni liaison. Il nous paraît peu scicntitique 

et contraire à l’esprit qui a dicté notre travail, de s’égarer en am¬ 

plifications ne reposant sur aucun cliiirrc. 

Il suiiira d'avoir montré (ju’il y aurait lieu de suivre les maria¬ 
ges dans leur descendance, pour en apprécier les qualités vivaces 

et dégager, si l’on peut dii‘e, le tyj)C à créer pour résister au cli¬ 

mat algérien. Mais ce travail sera celui do ravenir, et tout en 
regrettant de n’y pouvoir (‘ontribuer, nous avons dû nous conten¬ 
ter de jeter (juelques Jalons, et signaler les résultats de quelques 
observations restreintes. On n’oubÜera pas que nous n’avotis étudie 
que dans une seule localité, et ce terrain, sur leiiuel nous avons 
dû concentrer tios reclierches, (^st trop limité pour jiermettre des 
déductions ayant quelque valeur. 
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Quelles conclusions est-on autorisé à tirer de l’ensemble de faits 
passés en revue dans les chapitres qui précèdent ? 11 est facile de les 
pressentir, non pas que nos chitTrcs aient été présentés de façon à 
faire triompher une tlicsc préconçue, mais parce que la signification 
qu’ils comportent s’est dégagée d’elle même, au fur et à mesure de 
l'exposition des faits. 

11 ne reste plus, conséquemment, qu'à synthétiser ces déductions 
analytiques et à formuler des propositions définitives. 

.4.U sujet des populations méridionales de l’Europe ; italienne, 
espagnole, anglo-maltaise, le doute n’est pas possible. Ecur acclima¬ 
tement est un fait démontré, et nos résultats t'crsonnels concordent 
exactement avec ceux de tous les observateurs. 

X laquelle, de ces trois nationalités, donner le premier rang ? Xous 
l’avons vu précédemment, à Philippexille ce sont les Italiens qui, 
dans la balance des naissances et des décès, accusent les plus beaux 
avantages ; mais on ne saurait accorder plus de valeur qu’il n’en 
comporte, à cet avantage tout local. 

Les .Vllcmands ne paraissent pas pouvoir se relever du jugement 
porté jusqu’ici contre eux par >1. Bertillon et autres démographes. 
L’acclimatement de la race germanique en Algérie, c'est-à-dire son 
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adaptation spontanée, abstraction faite du secours de raccliniatation^ 
ne nous parait pas réalisable. 

Sans doute il peut y avoir des localités qui soient plus favorables 
aux Allemands que la nôtre, celles peut-être situées sur les hauts 
plateaux, à une altitude entre 700 et 1,300 mètres ; sans doute aussi, 
comme .M. Onésimc Reclus l’a constaté dans son voyaf^e, il existe en 
Algérie d’anciennes colonies allemandes très-prospères (1). Mais il 
nous parait diiTicile que racclimatement spontané se produise, s’il 
n’appelle à son secours la science appliquée, en un mot 1 art de l’ac- 
clirna talion. 

Si les immigrés allemands s’établissent au hasard, sans une étude 
préalable et minutieuse sur le choix de certains points qui, par la 
situation topographique, la température, la bénignité relative de l’im- 
paludisme, se rapprocheraient de leur pays natal ; s’ils s’allient 
entre eux et ne cherchent pas, au contraire, à se croiser avec les 
populations méridionales ou avec les enfants du pays, ils seront, il 
faut le proclamer sans hésitation, incvitablement et promptement 
décimés. 

Ce serait ici le lieu de rechercher si î’émigratîon alsacienne-lor- 
raine, dirigée surtout sur notre province, a été entreprise et conduite 
avec nu esprit scientifique ; de rechercher aussi à quel succès elle a 
abouti après deux ans. 

Mais ces recherches sont très-conq>lexes et les éléments d’appré- 

cîation difllciles à sc procurer; la question, au demeurant, est trop 

■« 

digue d’intérêt pour que nous cntrepreuioiis de la résoudre ici, d'une 
façon incidente. Cette étude sera mieux faite à part, à la fin du 
volume, à un moment d’ailleurs où nou.s aurons pu recueillir les 
renseignements qui, à cette heure, nous font défaut. Ce moment 
venu, nous tiendrons grand compte des recommandations formulées 
par le docteur Topinard devant la Société d’Anthropologie : « on ne se 


(I) « M. Onésime Itecliis, (jui arrive .VAIgérie, me disait y avoir vo d’an¬ 
ciennes colonies allemandes très-prospères : les émigrés s’y marieni avec des 
créoles ou acclimatés, et donnent de bons rejetons » — (Topinard, Iùc. cil ) 
Celle prospérité n’esl pas un fait d’acclimatement, elle est due èvidemmect 
aux croisements avec les acclimrilés et avec les enfants du pays; elle corro¬ 
bore, dès lors, loin de les contredire, les conclusions ci-dessus. 


« 
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bornera pas à comparer le chiffre des naissances avec celui des décès ; 
on observera la mortalité imniédiatement imputable à l’acclimata¬ 
tion »; on s’efforcera, en outre, de déterminer si les enfants nés ici, 
postérieurement à l'immigration paternelle, ont mieux résisté ; à quel 
âge les chances de mortalité paraissent amoindries et conjurées, et 
cela, dans chacun des centres peuplés, et comparativement avec les 
colons algériens établis à côté des Alsaciens dans la môme localité. 


Les différentes nationalités englobées sous l’appellation vague de 
.litfrcs, paraissent partager, avec les Allemands, le défaut d’aptitude à 
l’acclimatement. Si l’on sc reporte, en effet (page CD), au.x coefficients 
de natalité et de mortalité dénoncés par cette catégorie, on constate 
que leur natalité, toujours inférieure à celle des Français, est aggravée 
par une mortalité presque égale h celle des Allemands. On ne saurait 
cependant attacher aucune valeur à ces indications. 

En effet, sous ce titre de entrent surtout des Suisses, des 

Polonais, des (irecs et quelques rares .Anglais. Or ce .sont là; si l’on 
peut dire, des unités qui ne sont pas comparables, car si le Polonais 
doit partager les aptitudes des races du >'ord, il n’est pas douteux que 
les Grecs peuvent être mis à côté des antres races méridionales. Quant 
aux Suisses, ils doivent êti-e évidemment rapprochés, suivant leur 
canton <rorigine, soit des Allemands, soit des Français, soit même 
des Italiens. 

Le groupement, sous une appellation unique, de nationalités 
ayant une origine ethnitjue si différente, n’est justifiable que par 
le petit nombre d’individus que chacune de ces nationaiités compte 
dans notre localité, — il en est à peu près de même dans toutes 
les villes d’Algérie. 

Pour se rendre compte de la faculté acclimaîable de chacun des 
éléments compris dans l’appellation générale de Autres^ il faudrait 
tes étudier, soit dans une ville, où ils seraient plus nombreux, 
soit dans leur ensemble sur l’étendue de la Colonie entière. 

.\insi, l’on voit combien se justifie notre appréciation, à savoir 
que les coefficients joiîFüis\^p?rNJes Aittres n’ont aucune valeur et 
aucune signilîcatiqt(. précise. 

- \' V ^ 
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Reste waintenant à dégager la possibilité ou la non possibilité 
de l’acciimateinent de la nationalité française. C’est le point capital, 
celui dont la recherclie est la raison d’étre de ce travail. 

^'üus devons donc lui consacrer d’assez larges développements. 
Pour peser impartialement le pour et le contre, et donner finale¬ 
ment un Jugement dégagé de toute [U’éoccupation e.vtra-seientifique, 
il ne sera pas su[)erlhi de revenir en j)eu de mots sur les oscilla¬ 
tions de la natalité et de la njortalité des Français, oscillations qui 
ont été minutieusement décrites au chapitre IX, 

Dans renscmble des 20 années (1854-1873), la mortalité l'emporte 
sur la natalité, mais de 22 centièmes seulement. 

L’avantage est aux naissances dans les dernières 15 années, malgré 
deux épidémies et l'exagération des afi'ections endémiques due aux 
mouvements de terres nécessités par ta construction du port et de la 
voie ferrée de Philippeville à Constanline, 

En résumé, la conclusion à tirer touchant l'acclimatement de la 
race française en .Xlgérie doit s’appuyer sur ce fait (|ne la mortalité, 
excessive an début, s’est graduellement améliorée pour devenir ac- 
tuellement inférieure à la inortalilé. Et comme corollaire, les enfants 
nés en Algérie ont montré assez de résistance pour atteindre l’âge du 
mariage. 

Ces résultats, on le voit, sont bien plus satisfaisants que ceux 
obtenus par les recherches de .51. Bertillon. Et ce démographe ne 
concluait jias absolument au non acclimatement, il exprimait seule¬ 
ment des doutes et des réserves. 

Pouvons-nous, avec nos résultats évidemment meilleurs, formuler 
des conclusions moins timides? 

Nous avouons éprouver à cette heure une hésitation bien natu¬ 
relle, tant notre esprit appréhende de paraître, ou pas assez dé¬ 
gagé de toute inclination sentimentale, ou, par une exagération 
contraire, trop porté à pousser à l’extrême les exigences de la preuve 
scientifique. 

Cependant il nous semble, en toute conscience, qu’îl n’est pas 
impossible d’admettre que les immigrants français peuvent faire ici 
souche. 

En elfet, nos pères débarqués à Philippeville, n'y ont pas trouvé 
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une ville installée pour les recevoir. C’était un camp établi sur les 
ruines romaines de rancieiine Hüssic.iDA. 

Il leur fallut coucher sous la tente , puis sous des baraque¬ 
ments, sur un sol reposé depuis des siècles, car la tribu des fkni- 
Melek qui l’occupait à notre arrivée, abritée sous de misérables 
gourbis, }■ cultivait quelques figuiers seulement. 

Ce n’était pas assez de pareilles conditions si favorables au\ attein¬ 
tes de rimpaludisnie, il fallait vivre dans un qui-vive continuel, 
faire le coup de feu, nuit et jour, pour se protéger contre les atta¬ 
ques hardies des maraudeurs. Que l'on ajoute encore à ces f cheu- 
ses conditions hygiéniques, l’ignorance où l’on é.ait à cette époque, 
du traitement curatif ou préservatif des affections endémiques. 

Eh I bien, malgré ces luttes incessantes contre la nature et l'en¬ 
nemi, malgré le tribut payé à la maladie et à la mort, nos pères 
ont pu se maintenir, créer et développer une ville prospère, pro¬ 
duire et conserver une descendance qui déjà a atteint l’àge d’homme. 

Parmi les représenianls de cette génération nouvelle, les uns, nés 
en Erance; sont venus ici dans leur bas-âge, les autres, nés à 
Philippevüle, quelques-uns, comme nous, aux premières années 
de Toccupation, sont devenus pères à leur tour. Pourquoi nos en¬ 
fants ne prospéreraient-ils pas, eux qui n’auront pas à subir, 
étant nés ici, les épreuves de racclimatement? 

Et les immigrants actuels, comment ne pas admettre, pour eux 
et les enfants qu’ils emmènent, une facilité plus grande à l’accli¬ 
matement, eux qui, abordant dans une ville bâtie et devenue 
saine, n’auront pas, comme nos pères, école à faire, épreuves à 
surmonter? 

Et cependant, désireux surtout de raisonner de sens calme, et 
de ne pas paraître emporté par un lyrisme inopportun, il nous pa¬ 
raît indispensable de faire certaines réserves et d’établir parmi les 
Français des distinctions et des catégories. 

Parmi les Français, ceux originaires des provinces méridionales: 
Provençaux, Gascons, Corses, etc., sont dans des conditions, sinon 
identiques, du moins très-semblables à celles des Espagnols et des 
Italiens. Si dans Li statistique de nos nationaux on pouvait faire la 
part des méridionaux, il n’est pas douteux que les coefficients de 
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mortalité et de natalité donneraient pour eux des résultats équiva¬ 
lents à ceux accusés par les populations méridionales étrangères. 

Ce qui, à notre sens, exagère les coetîicients français, c’est la pré¬ 
sence, antérieurement à la dernière guerre, de nombreux Alsaciens 
qui, français par la nationalité, se rapprochent cependant beaucoup 
plus, par les caractères ethniques, des Allemands que des Provençaux 
ou des Corses. 

Evidemment, nous n’avons aucun chiiïre à produire pour démontrer 
ce que nous avançons, mais il nous semble que nos hypothèses n’ont 
rien de fantaisiste, et nous pouvons avancer qu’elles se confirmeront 
le jour où, dans les recensem nts de population, l’administration 
fera établir une colonne destinée à indiquer le lieu de naissance des 
immigrants. 

A défaut de preuve mathématique, nous pourrions invoquer notre 
expérience. La plupart de nos condisciples appartiennent, comme 
nous, à des familles du Midi, et nous avons sous les yeux un fait 
qu’on ne pourrait démentir : ce sont précisément ces familles origi¬ 
naires du Midi, les plus nombreuses dans notre localité, qui ont 
beaucoup d'enfants et qui les conservent le mieux. 

On peut donc afiirmer que si racclimatement des Français tend 
chaque jour à se démontrer davantage, il est permis scientifique¬ 
ment, aujourd’hui, d’admettre pour les Français du Midi la faculté 
de vivre et de sc perpétuer à l’égal des autres populalions méridio¬ 
nales de l'Europe. Est-ce à dire qu'il faille desespérer d’implanter 
dans la colonie algérienne les Français du Nord ? 

Loin de nous cette alfirmation, car à supposer que leur acclimate¬ 
ment soit absolument douteux, n'est-il pas évident qu'en appelant à 
son aide toutes les ressources de l’art de l’accliuiatation, on pourra 
se tlatter de donner aux fmmmes du >*ord les facilités dont la nature 
les a doués à un moindre degré que leurs concitoyens du Midi? 
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Afin de mieux établir quelle direction doit prendre l’industrie de 
l’homme pour faire l’arc/imato^ion, et à quel moment elle doit inter¬ 
venir, nous rappelerons les quatre phases par lesquelles doit passef 
successivement un.î race déplacée et implantée dans un climat nou¬ 
veau. I.es trois premières de ces phases ont été décrites (pages 64 
et 05); la première et la seconde, avons-nous dit, concernent l'in¬ 
dividu immigré et sont constituées par les phénomènes aigus et 
chroniques de l’endémie, (i’est à ces phénomènes morbides, aux¬ 
quels nul ne peut se Ibatter d’échapper, qu’est due la mortalité 
excessive des premières années de tonte colonisation. 

Quand ces deux périodes ont été surmontées, que le colon a pu 
fournir une descendance, les nouveaux-nés des premiers colons 
subissent à leur tour la troisième période. 

Cette épreuve leur est souvent funeste, mais nous avons constaté 
que la jeunesse algérienne l’a supportée sans trop de peine, puis¬ 
qu’elle a atteint déjà l’àge adulte, et donné naissance à la seconde 
génération locale. 

A ce moment survient la quatrième épreuve dont nous allons, faute 
de pouvoir mieux dire, emprunter la peinture saisissante à M. Ber¬ 
tillon ; 

« Quand le colon a triomphé des trois premières périodes, quand, 
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grâce aux soins, à l’hygiène, ou seulement à une apparente bénignité 
du climat, les enfants de la première, de la seconde... génération 
SC sont élevés, qu’une certaine prospérité se manifeste, il peut arri¬ 
ver, peu après cet éclair de vigueur de la jeune colonie, un temps 
d’arrêt, puis bientôt une dégradation évidente ; les naissances de¬ 
viennent moins nombreuses ; elles ne sont plus en rapport avec les 
subsistances, avec l’abondance du travail ; elles conqtensent à peine 
les décès, ou laissent un déficit; l’activité intellectuelle, l’activité 
physitiuo baisse; des mercenaires, des esclaves deviennent indis¬ 
pensables pour nourrir cette pojtulation étiolée, et des garnisons 
étrangères pour la garder et la defendre 1 » 

Tel est le point culminant et critique où se trouve aujourd’hui 
placée la colonisation française en Algérie. Les Français, pour nous 
occuper d'eux exclusivement, sont-ils menacés par cette quatrième 
et dernière crise? Héduits aux propres forces de l’acclimatement 
sjiontané, on ne saurait trop se llalter de les voir échapper à cette 
menace. L’est d'ailleurs au temps à fournir la preuve scientifique 
de notre résistance. 

Mais il est en notre pouvoir un moyen d'éviter «ne épreuve qui 
peut lître funeste, c’est d’aider Ÿacclûnatement rie toutes les ressour¬ 
ces de Yacclimatation. 

Si optimiste que l’un puisse être à l'égard de notre avenir, il 
n’est pas moins itidispensahle de recourir à la science appliquée, 
car on ne joue pas avec la vie et la santé des colons, et pour s'en¬ 
dormir dans une ignorante quiétude, on ne saurait conipromettre 
l'avenir colonial de la France dans nos contrées. 

Notre devoir, à defaut de notre intérêt immédiat, nous commande 
donc rl’appliriuer les données que l’art humain a su découvrir, et 
dont il a su, faut-il ajouter, faire l’essai, avec un succès si en¬ 
courageant, chez les animaux. 


Ce serait inconteslablemcnt sortir des limites tracées par le litre 
de cet ouvrage, que d'exposer ici toutes les indications fournies 
par l’art de l’acclimatation. 

Il nous suffira de signaler certaines recommandations de l'hygièna 
dont l’expérience, même vulgaire, a reconnu la nécessité, touchant 
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l’habitat, le genre de vie, le vêtement, ralimentatlon, et en ce qui 
concerne pins spécialement ce pays, tontes les précautions pour 
éviter les atteintes de l'iinfialudisme, ou du moins pour échapper 
à ses conséquences mortelles. 

Nous insistLM'ons simplement sur deux points, dont l’un touche 
aux modilîcations à faire subir au et l’autre h l’organisme, 

et pour les résumer chacun d’un mot: la ('ulture et le croisement. 

La culture, avec tous les procédés qu’elle met en usage; défri¬ 
chements, plantations, canalisation, drainage, a de tout temps été 
considérée comme étatit le meilleur moven de modifier le climat et 

i 

d'assainir un pays, surtout lorsqu’il exhale les miasmes palustres 
et telluriques. Ce seiviil le cas ici ou tout le sol, et non-seulement 
les marais, est producteur de la maî'aria. 

Viendra-t-on à bout de <létruire le germe producteur de l’impa- 
liuüsme sous toutes ses formes, et la culture, ainsi que le pense la 
croyance |iublique, et comme l'adniettent des théories savantes, en 
viendra-t-elle à bout, de façon à renrire un jour plus réel, l’accli- 
matement spontané des nationalités européennes? Sans doute les 
travaux successifs et bien entendus de ragriculture, assainissent un 
pays. iMais sans aller jusqu’à prétendre que l’inlluence de la cul¬ 
ture est , dans les pays chauds, moins elUcaee que dans les climats 
tempérés, toujours est-il que nous ignorons scienlilicjuement, quel 
procédé sera le plus puissant, le plus prompt à donner des résultats. 

Quel genre de plantation, pai‘ exemple, sera le plus propre à 
absorber le miasme tellurîcpie? Toutes les plantations en général sont 
réputées posséder cette |)ropriétc alisorbutite, d’autres plus spéciale¬ 
ment et tour à tour, ont joui de cette réputation. .Nous avons entendu 
des praticiens vanter les vertus de la vigne; aujourd'hui, VEucalifptus 
globulus passe pour détruire la fièvre. Ce serait même un point acquis 
à l’hygiène, s’il faut en croire le docteur (iinibert (de Cannes) : 

« Cet arbre qui pousse avec une lapidité incroyable, qui peut 
absorber dans le sol dix fois son poids il’eau en vingt-quatre heures, 
qui répand dans rathmosphere des émanations camphrées antisep¬ 
tiques, devait à coup sdr jouer un rôle Ircs-important dans l'assai¬ 
nissement des contrées miasmatiques. » 

Ainsi s’exprime notre confrère, et il relate à l’appui les nombreux 
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résultats d’assainissement obtenus par ce végétal en Australie et 
surtout en Algérie (I). 

Dans la province d’Alger on a entrepris sur une vaste échelle la 
culture de ['Eucalijpttis, et l’on dit en avoir obtenu les résultats les 
plus satisfaisants, rersonnellement nous ne saurions ni appuyer ni 
contester cette réputation. 

Dans nos environs on commence à border les routes avec ce vé¬ 
gétal, mais on n’a pas créé, comme dans les environs d’Alger, de 
vastes pépinières. La Compagnie du Cliemiti de fer en a entouré les 
gares, et surtout quelques maisonnettes, réputées les plus malsaines 
dans la plaine du Saf-Saf. .le dois dire que, médecin du Lheniin 
de fer, je n’ai pas constaté grande amélioi'ation dans l’étal sanitaire 
depuis ces plantations d’Eacahjptm. Peut-être ce résultat négatif 
tient-il à la parcimonie que l’on a mise à planter cet arbre bienfaisant. 
Aussi ne voudrais-je pas mettre cette observalion toute locale et si 
restreinte, en contradiction avec les nombreuses allirniations du doc¬ 
teur Gimbeit, d’autant [dus que Je sais des confrères algériens qui 
partagent sa conviction et son enthousiasme. 

Quoi qu’il en soit, il est un fait indiscutable, c’est que, fut-elle 
douée du pouvoir modilicatenr et assainissant qu’on lui prête, la 
culture ne pourra donner cette réalisation qu’avec le temps, et un 


(t) de l'Académie des Sciences^ 6 octobre îS73. — Voici entre 

autres deux des faits les plus probants ctlés dans le travail du ducleur Giiiiberl : 

• A 32 kilomètres d’Alger, à Fondmik. dit M. Trottîer, je possédais une 
propriété dont l’habitation se Inuivail près de la rivière Hamtze rpii, par ses 
émanations, donnait chiit|iie année la fièvre paludéenne aux fermiers et à leurs 
serviteurs. Au pritileinps de l'année 1861, je plaruai sur cette terre treize mille 
Euca/ÿp/i(S jfoèufwï; en juillet 1867, épf>qiie où les fièvres commencent à sévir, 
les fermiers eurent un immunité coinpièle. Les arbres cependant avaient à peine 
deux uu truis mètres d’élévation. Depuis lors, la popuialion sédeuluire a été 
exempté de fièvres. « 

• La ferme de Ben Machydiin, dans les environs de Gonstant'ne, était, il y a 
quelques années, réputée pour son insalubrité Elle était couverte de marécages 
en hiver, en été. Aujourd'hui tout cela a disparu Qiialorze mille pieds d’Euca- 
fjrptux ont desséché complètement le sol en cinq ans; ils répandent constam- 
inenl dans l'aimosphére des vapeurs a ro nia tiques. 

• Les fermiers n’ool plus la fièvre, leurs enfants sont brillants de santé, v 
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temps très-long. Qu’on y songe bien, l'Algérie u im territoire aussi 
vaste que celui de la France, et elle n’a qu’itn peu [)lus do deux 
inilliüris d’habitants (y Cfurqiris les Arabes). 

Combien de temps fatidra-t-il pour défricher, canali.ser, une si 
grande étendue de [lays avec si pou de bras? Est-il sage de se lier, 
en présence tic cette pjejspective, aux seuls résultats des travaiLX de 
l’agriculture ? 


Il y a eertainement utilité et obligation d’cntreprcntlrc dès main¬ 
tenant, et de poursuivre avec la [}bis grande cuci'gie, cette muvrc 
de colonisation, mais la prudence nous commamlede prali(iuer con¬ 
curremment un procédé d'acclimatation qui est entre nos mains et 
dont les résultats sont immédiats et, pour le dire aussi, plus certains. 

Ce pi’ocedé consiste dans le croisemeni. 

« Four obtenir, dit M. Flonrens, par le climat ou par la nourri¬ 
ture ce que l’iiümme peut obtenir par le croisement, il faut une 
longue série de siècles. » 

A côté des avantages sérieux du croisement, il est une considé¬ 
ration particulière qui doit nous [lortor à pratiquer ce mode de colo¬ 
nisation: c’est l’existence sur le sol algérien d’mie race blanche en 
voie de formation. Les éléments dont elle se compose et dont nous 
venons d’etudier la vitalité et la résistancT particulières, no sont pas 
également propres à fournir le type désirable. Il convient donc, par 
des combinaisons étudiées, se basant sur les faits et non sur les 
inclinatious sentimentales d’un patriotisme étroit et dangereux, par 
des alliances appropriées, créer pour ainsi dire, de toutes pièces, 
des types nouveaux et résistants. 

Pour atteindre un tel but, il faut imiter rteiivre des paysans russes 
s’avançant à la conquête des dernières régions boréales. 

Ces Slaves se croisent avec les femmes finnoises, samoyèdes, et 
grâce à celle infusion du sang oufp'kn , leur progéniture peut résister 
aux frimas. La résistance aux climats chauds et miasmatiques est 
peut-être plus clillicile à acquérir, et négliger ici ce qui réussit si 
bien aux populations septentrionales, serait s’exposer bénévolement 
à des mécom[)tes incalculables. 

Posons les données du problème : La nouvelle race blanche qui 
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se forme en Algérie est composée de Français maîtres et conquérants, 
et à côté d'eux d’une population étrangère dont le nombre s’accroît 
annuellement au point d'atteindre presque aujourd'hui le chiffre des 
Français. Ces etrangers sont, pour la plupart, originaires des contrées 
méridionales de l’Europe ; les races septentrionales (Polonais, Alle¬ 
mands) y comptent également de très-nombreux représentants. 

A côté de ces |)opulatiotis immigrées d’origines si différentes, 
vivent les Indigènes qui se divisent, sans entrer dans les détails et 
ne tenant compte que des groupes les plus importants, en Berbères, 
Arabes, Israélites et Nègres, 

La solution du problème est de découvrir, en tenant compte des 
aptitudes particulières à chaque élément, de leur fécondité propre, 
quels sont les mariages qui réussiront le mieux, ceux qu’on doit 
encourager. 

Il faut ajouter qu'à côté du problème fJkntque se place une ques¬ 
tion politique qui a bien sa valeur, et dont l'anthropologiste ne peut 
ni ne doit méconnaître les exigences. L'Algérie est une colonie fran¬ 
çaise ; c’est l’or et le sang de la France qui ont arraché ce pays aux 
barbares, et il est bien juste que tous les elTorts tendent à maintenir 
le nom français sur la Ilmto africaitie. 

fl 

Le sang français doit en conséquence être la mise première, de 
manière à ce que l'infusion des antres sangs produise non-seule¬ 
ment une race vivace, mais encore une nationalité franco-algérienne. 

La question se résume donc à trouver quels sont les alliances et 
les mariages qu’il convient (lUx Français de contracter, pour obtenir 
une descendance qui se maintienne par voie d'acclimatenient pur. 

L’exemple des Slaves sc croisant avec les femmes finnoises, sa- 
moyèdes, et sans sorlii- de notre sol, l’exemple des blonds du Nord 
s’alliant aux bruns de la l-vbie, etc., etc., donne en premier heu 
à supposer la nécessité de mêler le sang français aux sangs arabe, 
berbère, israélile. 

Puis si l’on lient compte des origines mixtes des Espagnols, des 
Italiens, des Maltais, on peut conclure à la nécessité de nous 
mélanger à eux, surtout en présence de leur acclimatement si facile 
dont nous avons précédemment fourni les preuves irrécusables. 
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L’assimilation du peuple arabe, la fusion de la race vaincue dans 
la race conquérante, ne préoccupent pas d’aujourd’hui les esprits. 
Au premier jour de la conquête, on peut dire, la question s'est 
imposée, et depuis lors, la presse algérienne a constamment tenté 
de la résoudre, ou du moins d’en rechercher la possibilité. Mais, il 
faut le dire, le problème a surtout été envisagé au point de vue 
politique, sans trop s’appuyer sur des connaissances démographiques. 

C’est pour cette raison, sans doute, que la lumière n’est pas faite 
et que les considérations invoquées ont fourni une base incomplète. 
Ainsi, l’on parle des Arabes, sans faire la moindre distinction, 
comme s'il s’agissait d’une unité ethnique. Il n’en est rien cepen¬ 
dant, et les indigènes-musulmans, que l’on désigne sous le terme 
générique d’Arabes, dans le langage courant, n’appartiennent pas 
tous à la race arabe. Or il importe de distinguer, les Arabes pro¬ 
prement dits, venus de l’Asie 700 ans après Jésus-Christ, qui con¬ 
quirent le Nord de l’Afrique et le convertirent à la religion musul¬ 
mane, il importe, disons-nous, de les distinguer des Berbères, qui 
sont plus nombreux et surtout plus anciennement établis. 

Cette distinction est d'autant plus nécessaire, que non-seulement 
des caractères distinctifs de race et d’origine les séparent, mais en- 
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corc fies usages et des iiistiliitions politiques bien difTérentès. Sans 
entrer dans de longs details, dont la place n'cst pas ici, nous rap¬ 
pellerons que les lierbôres (Kabvles, Cliaouïa, Béni-Y! Va b) entrent 
dans la composition (les races algériennes, pour une proportion de 
7b pour cent, que leur organisation est démocratique, fédérative, 
tandis que les Arabes ont un état social aristocratique cl théocra- 
ti({ue, et sont dans la proportion de 13 pour cent seulement. Les 
caractères moraux ne dilTènmt pas moins: le Kabyle est actif, pro¬ 
priétaire individuel, industj'ieux, monogame; l'Arabe est indolent, 
nomade, contemplatif, polygame, etc., etc.; an point de vue des 
caraclcres physiques, il a des di-lférences bien tranchées. 

Un caractère commun leur appartient, Arabes et Berbères sont 
musulmans-orthodoxes. Cette communauté superficielle est sans doute 
cause de la confusion qui fait dénommer Arabes, tous les indigè¬ 
nes (sauf tes Israélites) soumis à la domination française. 

Ainsi donc la fusion, envisagée au point de vue démographique, 
doit tenir compte des distinctions, et dans IV/tude des croisements 
entre Français et indigènes, il faut rechercher leur possibilité avec 
les deux grands éléments: Berbères et Arabes. 

On peut établir a priori, qne te Berbère qui, h son origine, a 
eu une infusion de sang d’hommes venus du Nord (le caractère 
blond SC retrouve chez les Kabyles par voie d’atavisme), qui jouit 
dunstitaUons politiques électives, qui, par la monogamie, est ac¬ 
cessible à la vie de la famille, se mêlera plus facilement aux Fran¬ 
çais que les Arabes originaires de l’Asie. Si l’on ajoute que le Kabyle 
prend volontiers du service dans l’armce française, on s’expliquera 
l’opinion do .Yl. Aiicapitaine : « Dans cent ans, ils seront Français. » 

Nous ne partageons pas, cepemlanl, cette espérance, surtout à 
échéance si rapprochée. A notre avis, la diirérence des religions 
sera de longtemps un obstacle à la fusion des Français avec les 
Berbères et les Arabes musulmans. .A elle seule cette düTérence des 


religions justifierait peut-être la boutade du maréchal Pélissier : 
« Faites bouillir dans une même marmite un Arabe et un Français, 
vous verrez deux bouillons se séparer. » 

Et de fait, les mariages contractés avec les indigènes sont excep¬ 
tionnels, nous en comptons dans notre localité, 2 seulement. 
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On remarquera que les Français ne recherchent pas les femmes 
indigènes, en mariage du moins. Si les femmes françaises y sont 
pins portées, cela tient sans doute à ce que les musulmans habi¬ 
tant les villes, prennent assez facilement nos usages, surtout nos 
vices, et que d’ailleurs ils perdent l’usage de condamner leurs fem¬ 
mes à la claustration complète. 

Les alliances non légales sont plus nombreuses que les légitimes, 
j’en ai actuellement sous les yeux quelques-unes, et dans ce cas 
encore, ce n'est jias le Français qui cohabite avec une indigène, 
mais tout le contj-aire, comme au cas il’union légitime. 

Pour a[)puyer l’n priori ci-dessus, qui peut faire présager l’excel¬ 
lence du croisement franco-indigène. Je puis, à défaut de statistique 
ollicielle et plus complète, dire que j'ai connu deux couples ayant 
des enfants, un entre autres composé d’uii musulman et d’une Alle¬ 
mande, qui a été très-fécond et dont les descendants se sont par- ■ 
faitement niaîntenus. 

Mais ce ne sont là que des exceptions, et l’on peut admettre en 
principe que de longtemps la fusion, même avec l’element berbère, 
sera irréalisable. 

Est-ce à dire que la religion sera un obstacle insurmontable? 
Non; l’obstacle est évident, il retardera de plus d’un siècle, pen¬ 
sons-nous, malgré la prédiction de M. Aucapîtaine, l’unilication 
des deux races, mais il pourrait céder avec le temps. 

Ne voit-on pas aux Antilles le croisement facile et fréquent des 
Espagnols avec les indigènes de couleur noire. Là aussi, il y a 
dilfcrence de religion, et l’Espagnol est plus accessible que le Fran¬ 
çais, aux préjugés religieux — et ces rapprochements étaient qua¬ 
lifiés crimes par le père l.abat, en 1700. —Mais, tandis que l’Espa¬ 
gnol et le Portugais ont du penchant pour la race nègre , le Français 
des Antilles s’y montre réfractaire, comme le Français en Algérie. 

Il y a, à coup silr, des allinités de races qui dominent et régis¬ 
sent les raisons d’antipathie ou d’attraction, et contre lesquelles les 
résistances et les objurgations du fanatisme religieux sont impuis¬ 
santes. L’Espagnol, en elTet, a du sang africain par deux fois intusé 
dans les veines; ainsi s’explique son alTinité avec le nègre, en dépit 
des préjugés de la foi dont, plus que nous, il est esclave. 
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Le Français, qui n'est pas fait rie sang africain, se montrera 
plus longtemps, sinon toujours, réfractaire à la lusion. Si, d’ail¬ 
leurs, la religion était le seul obstacle, il serait facile de le faire 
tomber en empêchant le contact du musulman algérien avec l’Orient. 
C'est l’opinion de mon collègue au Conseil général, le commandant 
Pajen , qui connaît le peuple arabe, flans une communication orale, 
il me disait n’avoir pas grande foi dans rassirnilalion de l’indigène. 
La religion lui paraissait un empêchement sérieux, mais ajoutait-il, 
il substistera tant qu’on n’aura pas coupé court aux relations avec 
l’Orient, et qu’on ne sc décidera pas à isoler l’indigène en Algérie. 

Cette appréciation d’un homme si compétent s’impose d’elle-même. 
Il est trop certain que le pèlerinage de la .Mecque enlreliendra tou¬ 
jours l’esprit superstitieux, la suprématie du marabout, qui seront 
toujours les plus grands obstacles à notre domination et à notre 
fusion, sans compter, h un autre point de vue, qu'il aide au dé¬ 
veloppement des maladies qui déciment le jjeuple arabe (1). 


(I) Celle décimalton du peuple arnbe se ’riidittl par des rhifïres efrr.ay.ants. 

En 1830, éfxiqiie rie Ifi c(-nqiié{é, la popolelion iiwli^i^tie êlail êraldêe à 3 miltinns 

d'habilanis. Les deux recensements oHiciets, réguliers, .icciisejil les chtîTres 

suivants : 

« 

"l86ii__ ____ 3.6^12.072 habitants. 

1872 ._-... 3 . 125 . 0^5 — 

En 42 ans^ II^ déchet à ftonc été de 87^955 hahitimls, soit une moyenne de 
plus de 30,000 décès par an 

Mais dans la dernière* période de 1866 h 1S72* marquée par îa famine, la 
typhus, ['insurrection, la dimitiulion a été plus effrayanle encore. 

En 6 ans, il y a eu di«pariiîon lîe 527,027 Arabes. 

C'est-à-dire que la moyenne n'e,st pas de 30,000 décès par an* mais déplus 
de 87,000 ! 

Si cette progression désasireuse se poursuit, ne peut-on pas prédire l’extinc¬ 
tion des Indigènes, avant le jour ou leur fusion aura été rendue réalisable ? 

Qu'on le remarque d'ailVurs, cette disparition iTesl pas le fait du refuiilement 
ou d'autres mesures de poHlique humaine. Elle est duc tout enliére à des causes 
supérieures à noire volonté, qii'énumorint dans les termes suivants notre ami et 
collègue au Consei' général, M. J Vin et r 

« Le peuple arabe meurt, il périra. Il tombe sous les coups d'une loi supé¬ 
rieure à la volonté humaine, loi implacable dans ses effets, puisqu'elle ne souffre 
aucune exception, C'est la loi qui a fait le vide dans TAmérique du Sud ; qui le 
fait actuellement en Tunisie ; en Algérie où cependant des efforts Immenses ont 
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A notre avis, il est d’autres causes qui rendront pour longtemps 
problématique notre croisement avec les indigènes, c’est la syphilis 
et la sodomie, toutes deux endemo-eonstitutionnelles, et pour l’ex¬ 
tinction desquelles la morale et l'hygiène ont beaucoup trop à faire. 
Pour toutes ces raisons, l’acclimatement, par le moyen du croi¬ 
sement avec les indigènes musulmans, nous parait une utopie à 
peu près irréalisable, ou tout au moins, une tentative à rejeter pour 
le moment. 


Pour achever ce que nous avons à dire du croisement avec les 
indigènes, nous aurions à nous occuper des Isi-aelites indigènes. 
L’adaptation de la race juive aux climats tropicaux, n’est plus à 
démontrer. Le résultat de notre fusion avec elle serait, à coup sûr, 
des plus avantageux. .Nous ajouterons qu’il ne serait pas impossible* 
Les cas d’unions légitimes ou autres sont beaucoup plus fréquents 
qu'avec les musulmans. La dilTérence des religions existe bien éga¬ 
lement, mais outre que la religion juive est répandue en France, 
il est certain qu’elle opposera moins d’obstacles à la fusion. 

De plus, la famillo Israélite habite la ville, plus exposée, dès 
lors, aux chances de promiscuité dont les villes sont l’occasion; le 


été aof;oniplis pour en enrayer les effets ; au:îc Iniies, enfln^ où elle s'exerce sur 
la plus Vdsie éehi^lle. 

» Celle loi qtii fnil difparaître les peuples arriérés, surgît dès que se créent 
les relaiîons cumuiercûde.’» avec Te niontle civilisé ; et elle frappe aussi bien s'il 
y à colonisa lion, cotnnie en Algérie, que s'il n'y a pas peuplement européen, 
comme aux hiiles et eu Tunisie. 

» Ce qui tu - le peuple arabe, ce sont ces ridai ions fréqtienles qui mettent les 
populations fai^ïli.-^ies en facr tie pi^ufjles à irctîalives îndivicluelle.'î et organisé» 
pour leB aff-*iros ; qui ou reni aux éch luges des p.iys, dont les ludigèoes 
refusent de pren îre l+^s h-ilûiudes, les prtj-eédés et les iuslitulions rendus 
nécessaires par ces échangés mêmes; qui enfin, en njullifdiaiit les rappori.s, 
muUiidicni aitsssi la frp(|ueiice des épiflérnies, saus que les indiv dus veuillent 
adopter îes règles d'hygiène, de nourriture et de niéilcalion enseignées par la 
science moi le me. 


» Le peufïle arabe nieurt des cotiséquences de ses relalions commerciales avec 
le monde civilisé 11 meurt de rester immobile dans son fatal.snie et ses préjugést 
quand tout prugre^se aut mr de lui. 

» Ce n'est pas une théorie, c’est un fait; les Arabes dmiinuoril de plus de viogl 
mille pac au. « 


#■ 
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juif commerce, est en relations plus directes avec nous; déjà il 
abandonne son costume national, il prend nos habitudes, il a 
même été fait citoyen français, il va être incorporé dans notre ar¬ 
mée. 

Toutes ces particularités le rapprochent du Français, et, dernière 
considération qui a bien sa valeur, l’Israélite n’est pas affecté des 
maladies constitutionnelles, ou des dépravations morales, qui, nous 
devons le répéter, nous éloigneront toujours des musulmans. 

Le croisement avec cet élément de la population indigène est non- 
seulement désirable, mais possible. 


« 
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En présence de l’avenir incertain, éloigné tout au moins, où l’on 
pourra se flatter de fusionner le sang français avec le sang arabe, 
n’est-il pas d’autres croisements à tenter, plus faciles et plus im¬ 
médiats, et dont les résultats pourront fournir une race française 
acclimatable? 

Il est urgent de résoudre cette question, a l'heure où une géné¬ 
ration nouvelle, née dans le pays, aura la mission de perpétuer 
la nationalité et le nom français. 

On a pu constater dans la première partie de ces recherches, la 
fécondité merveilleuse et la résistance vivace des races latines ori¬ 
ginaires du bassin européen de la Méditerranée. Ces races sont 
placées dans les meilleures conditions pour réussir en Algérie. Non- 
seulement, elles n’ont à subir que le petit acclimatement pour se 
maintenir ici, puisqu’elles [proviennent de bandes isolhermales et 
limitrophes, mais encore les éléments dont elles sont formées leur 
ont donné la faculté de résister au climat algérien. Toutes ont retenu 
à travers les siècles, les vertus de l'organisme africain dont elles 
ont reçu l’héritage. 

Les Espagnols sont les produits croisés avec des races africaines 
(Ibériens, Syro-.Arabes et Maures); les Italiens (la plupart de ceux 
qui sont ici sont originaires de l'ancien royaume des Deui-Siciles), \ 
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•ont, par les Liguriens, les Carthaginois, les Sarrazins, les mêmes 
origines mixtes que les Espagnols; les Maltais, qui ont conservé 
quelque chose des mœurs, du genre de vie et même de la langue 
arabe, si bien qu’on les appelle des Arabes chrétiens, sont issus 
de mélanges analogues. 11 n’est pas douteux que les alliances con¬ 
tractées avec ces nationalités, donneraient aux Français l’immunité 
pour prospérer en Algérie. C'est à cette fusion qu’il faut pousser, 
elle est moins chimérique que celle avec les Arabes. Que dis-je? 
elle est un fait accompli, tant il semble que ce besoin s’impose. 

Si l’on se reporte au tableau récapitulatif des mariages (page 86), 
on constate que, tandis que les Espagnols, les Italiens, les Mal¬ 
tais contractent, d'une part: entre eux, oo* mariages, d'une autre 
part ils en contractent 285 — plus de la moitié — par croisement 
avec les Français. 

N’y a-i-it pas là comme une obéissance inconsciente à un besoin, 
à une loi sociale? 

En pénétrant dans le détail, les Italiens contractent entre eux 
200 mariages, et 113 par croisement; les Espagnols, 126 entre 
eux, et 86 par croisement; les Maltais, 231 entre eux, et 86 par 
croisement. 

Ainsi donc, le Français est facilement porté vers l’Italien, et par 
une coïncidence naturelle, c’est l’Italien qui, à Philippeville, accuse 
la plus belle prospérité. 

Les Espagnols nous attirent moins, et les Maltais bien moins en¬ 
core, ce qui s’explique par la rudesse sauvage et leur façon de 
vivre qui les rapprochent beaucoup des Arabes, 

11 est certain que ces mariages mixtes deviendront plus nombreux 
par la suite, quand le nombre des enfants, nés en Algérie, et par¬ 
venus à ràge du mariage, seront plus nombreux. Français, Ita¬ 
liens, Espagnols, Maltais, élevés en commun, rapprochés dans les 
écoles ouvertes gratuitement à toutes les nationalités, s’uniront avec 
moins de répugnance (I). Les enfants issus d’étrangers auront perdu 

m 

(t) A Philippeville. les écoles communal es reçoivent 8H garçons et 831 Biles 
de toutes nationaiités On cotnple : Franpaïs, 380 garçons, 286 filles ; italiens, 
153 garçooSt filles; ËSpagnOlSi 428 garçons, 471 filles ; Maltais^ 86 garçooS, 
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de la rudesse et surtout de l’ignorance de leurs ascendants, ceux 
issus de mariages mêlés auront encore moins de répugnance pour 
un croisement nouveau avec les similaires de l’un de leurs pa¬ 
rents. 

Ce ne sont pas seulement les Français qui ont tout à gagner à ces 
croisements, les autres races méridionales ne manqueront pas d’ac¬ 
quérir à ce mélange, des qualités nouvelles. 

On a pu constater la mortalité excessive de ces nationalités, et 
l’on peut dire c}u’elles ne se jierpétuont que jtar leur fécondité inépui¬ 
sable. C’est sans doute un pliénomènc naturel qu’une natalité élevée 
entraîne une mortalité correspondante, mais l'on sait avec quel oubli 
des soins de propreté ou d’iiygiène usuelle, sont élevés les enfants 
étrangers. Les Français, au contraire, ont plus au cœur les senti¬ 
ments de la famille, et pratiquent mieux les soins attentifs qu'elle 
inspire. Si donc, par croisement notre fécondité doit s’acci-oître, nous 
apporterons en retour une conservation plus grajide. Le coelficieut 
général de la natalité s'élèvera, mais celui de la mortalité diminuera. 

.\vant un siècle, grâce à l’acclimatation par voie de croisements, 
il se sera créée ici, une race nouvelle, vivace et brillante, attachée 
indissolublement au pays, sans arrière-penseo d’atlacbemenl ou de 
retour à la patrie étrangère des ascendants. Si l’on veut que chez 
cette race devenue autochtone, le sang et le nom français prédomi¬ 
nent, il est indispensable de pousser aux alliances entre toutes les 
races méridionales de l'Europe. 

Parmi ces races européennes, nous n’avons envisagé que l'origine 
et la composition de celles ayant une nationalité étrangère. 

Mais datis le Midi de la France .se trouvent des populations qui) 
à notre avis, doivent jouir des mêmes privilèges que leurs voisines et 


t90 Biles; Ailmanrfs, 34 garçons, 33 filles; Aw/res, 8 garçons; Israélites ifi- 
digènes, 3 garçons; Musulmans, 9 garçons, 13 filles. 

La population féminine est donc fa plus nombreuse; chez tes Français, les 
garçons paraissent l'emporter, mais il n’eu est rien. Les écoles libres qui n'en¬ 
trent pas dans celte statistique doivent contenir approxioialivciuent une centaine 
de filles françaises, tandis que pour les garçons il n'y a pas d'établissement 
d’instruction privé, le college aussi bien que tes autres écoles étant des iasli- 
tutioQs communales. 
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limitrophes, notamment celles originaires de la Corse, du Languedoc 
et de la Provence. 

Elles n'auraient, elles aussi, à subir que le petit acclimatement. 
Et, si l’on lient compte des invasions et des conquêtes successives 
qu’ont eu à subir les régions du Midi de la France, il est certain que 
la composition de ces races est aussi mélangée que celle des Espa¬ 
gnols et des Italiens, 

Les Provençaux, les Languedociens, les Corses, sont les colons 
qu’il faut de préférence appeler en Algérie; ils pourraient s’y déve¬ 
lopper et se maintenir par le simple acclimatement, et s’il était indis¬ 
pensable pour eux, de recourir aux croisements, ils s’y prêteraient 
volontiers et plus facilement que les Français du Kord. 

Quant ê ceux-ci, il ne paraît pas qu'ils puissent échapper à la né¬ 
cessité de s’allier au moins avec les Français du Midi, ou mieux avec 
les acclinialés et les créoles algériens. 
































Il n'est pas encore entré dans les habitudes, en France, quand 
il s’agit de gouvernement ou d’administration, de s’arrêter aux in¬ 
dications de la science. 

Longtemps encore, la politique ne sera qu'un art fait d’empirisme 
et de traditions, et l’homme d'Etat un artiste, étranger à toute no¬ 
tion positive sur les phénomènes et les lois sociologiques. 

C’est en matière de colonisation surtout, qu’éclate l’esprit de 
routine aveugle et l’absence de toute préoccupation scientifique. 

Que dans le choix d’un point à occuper dans le but d’implanter le 
drapeau national, on s’inspire exclusivement de ces considérations 
particulières qu’on appelle banalement politiques, la chose se con¬ 
çoit à la rigueur. On peut avoir besoin, par exemple, de faire contre¬ 
poids à une puissance étrangère; il s’agit, d’ailleurs, d’une occupa¬ 
tion limitée ou temporaire, c’est une station, un comptoir, un point 
de relâche ou de ravitaillement pour notre marine militaire ou mar¬ 
chande; mais si l’occupation vise à une durée plus longue, plus 
stable, s'il s'agit de fonder une Colonie, se décider alors, sans 
tenir compte des conditions climatologiques, ou des convenances 
biologiques, c’est être plus qu’aveugle, c’est se montrer coupable. 

Comment, avant d’engager l'or et le sang de la mère-patrie, on 
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ne songerait pas à s’enquérir de l’état sanitaire du pays nouveau, 
on ne rechercherait pas quelle influence le climat exercera sur les 
immigrants, on ne se préoccuperait pas, en un mot, des chances 
d’acclimatement ou des procédés d’acclimatation I 

Mais qui donc pourra fournir ces notions indiâpensables, sinon 
la science'? Mais son rôle ne se home pas là. I.e choix une fois 
arrêté, quand possession a été prise sur une terre reconnue culo- 
nisahle, ne faut-il pas encore reoherelier, avec un esprit scientifi¬ 
que, (luelles institutions peuvent convenir au pays nouveau? 

Sera-ce les iiistitulious métropolitaines qn’iî faudra im[)lanler telles 
quelles; sera-ce un système nouveau, reconnu conforme au génie 
et aux besoins d'une population nouvelle? 

L’histoire coloniale de la France ne témoigne pas qu'on se soit 
jamais inspiré de pi'éoccu|)alions de cette nature. 

Nous nous évertuons à coloniser dans les régions intertropicales, 
nous épuisons en pure perte notre énergie et notre vitalité sur des 
terres mortelles, et nous qui avons perdu, sans retour hélas! notre 
puissance coloniale du siècle dernier, nous prenons à peine garde 
qu’à deux pas de la France nous possédons un pays qui pourrait 
permettre le dévelop|)cment du nom français. 

L’Algérie est-elle destinée à dédommager la France de sa puis¬ 
sance coloniale anéantie? üue l’on interroge la science; elle appren¬ 
dra si racclimatement et la perpclnation de la nationalité française 
sont réalisables. 

A défaut de racclimatement spontané qui no nous paraît pas im¬ 
possible pour les pü]julations méridionales de la France, il est pour 
elles, et surtout pour celles dn .Nord, un moyen plus certain dé 
réussir, c’est le croiseinenl avec les pojmlations d’origine étrangère. 

Le croisement avec l’indigène étant, pour des causes conimes, de 
longtemps irréalisable, il vaut mieux se tourner dès maintenant, vei'S 
l’assimilation îles étrangers plutôt que vers (‘elle des indigènes. 

Comment obtetiir ces croisements, cette assimilation? Ouand la 
famille Imniaine devient l'objet d’un travail de cette nature, il ne 
s’agit pas évidemment, eoiume cliez les animaux, d’eiïectuer un 
rapprochement niatériL*l, pour créer de toute pièce, une espèce nou¬ 
velle, un type. 
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C’est aux institutions à créer ces rapprochements, aussi le choix 
de ces institutions, est-il rationnel de le laisser aux caprices de lé¬ 
gislateurs, gens lettrés mais dépourvus d’esprit scientifique et n’ayant 
pas même la compétence approximative, qu’à défaut d’étude scien¬ 
tifique, peut donner un séjour prolongé dans le pays? 

Le Français, en présence d’une population arabe qui s’éteint, 
d'une population européenne qui prospère, vivant sous des condi¬ 
tions climatériques autres que dans la métropole, peut-il être astreint 
aux règles et aux lois qui régissent la France? 

C’est là une utopie éclose dans le cerveau d’artistes politiques, 
mais pour qui veut sagement et scientifiquement, se rendre compte ' 
des choses, ap[)récier leur déterminisme^ est-il possible de rêver 
l'assimilation d’une colonie à sa métropole? 

Malheureusement cette utopie a été vivace, elle l’est encore, bien 
que chaque jour son influence diminue. Le Français qui a introduit 
ici routinièrement ses habitudes, ses façons de vivre, son vêtement, 
etc., sans se soucier s'il vit sous un autre ciel, voudrait aussi im¬ 
planter ses lois et ses coutumes administratives, comme s’il vivait 
ici au sein d’une population compacte, homogène. 

Soumise à un tel régime, si notre colonie végète, nos artistes 
politiques ne sont pas à court d'arguments et de justifications : « Le 
Français n'est pas colonisateur, exclament-ils ; il est d'ailleurs’ 
peu enclin à quitter sa patrie, et cela parce qu’il l’aime, parce 
(ju’il trouve sur son sol fécond du travail et un débouché sulTisants 
pour son activité. » Et ils semblent croire que nos habitudes sé¬ 
dentaires, à les supposer vraies , sont un témoignage vivant de la 
splendeur de notre vieux sol gaulois. 

Erreur matérielle, ignorance et présomption. 

Sans doute une émigration considérable reconnaît pour cause 
première des souiïrances physiques ou morales : oppression poli¬ 
tique, intolérance religieuse, service militaire pénible, gouverne¬ 
ment abhorré, ou bien un sol improductif, une série de mauvaises 
récoltes, des misères, etc., etc. 

Mais quand, motivée par une raison ou une autre, « la migra¬ 
tion devient un courant continu, une habitude pour ainsi dire 
physiologique du pays qui la fournit, alors un phénomène de 
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biologie sociale des plus singuliers s’y manifeste : la natalité n'y 
est plus seulement, comme ailleurs, en relation avec la production 
et avec la mortalité du pays, mais encore avec l’émigration, qui, 
après avoir été le résultat d’une forte natalité, en devient la cause, 
entretient et stimule cette natalité exubérante. » (1) 

Il résulte de ce fait que, pour un pays riche dont la natalité 
n’est pas excessive, l’émigration est un moyen de stimuler celte 
natalité chétive. Elle n’est pas un fléau mais un bienfait. N’est-ce 
pas le cas de la France ? Et contrairement aux allirmations de nos 
artistes politiques, ne faut-il pas désirer une émigration française. 
Mais elle existe cette éiuigi’ation, et c’est une erreur de supposer 
que la France est un pays fournissant un mouvement très-restreint 
d’émigration? Si imparfaites que soient nos statistiques, elles ac¬ 
cusent une sortie de 16,000 Français en moyenne et par an; des 
calculs plus exacts relevés par M. Bertillon sur les registres des 
pays où nos concitoyens émigrent, il résulte qu’il faut compter au 
moins 20,000 Français qui, chaque année, s’expatrient. Combien 
l’Algérie recueille-t-elle de ces enfants perdus pour la mère-patrie ? 
3,300 à peine annuellement (21,85 0/0). Les autres, en grand 
nombre, se dirigent vers les deux Amériques, 

Et pourquoi viendraient-ils en Algérie? Ils retrouveraient ici ce 
qu’ils quittent sans regret: l’autorité, la centralisation, la routine 
administrative. Mais donnez à cette population française, comme 
le dit M. Bertillon, de l’espace, de la liberté, un climat salubre, 
l’espérance légitime d’y acquérir indépendance et bien-être, vous 
verrez aussitôt l’émigration fuir l'Océan et tj'averser la Méditerranée. 
« Que faut-il pour cela ? Oes colonies qui ne soient pas sous un 
ciel torride, comme la plupart de celles qui nous restent ; le libre 
développement, le self-ffovernment. » One l’on appelle self-government, 
autonomie, décentralisation, le régime de libre allure à laisser aux 
populations coloniales, le nom importe peu. 

L'essentiel est d'offrir à rémigralion française perdue jiour la 
mère-patrie quand elle va en Amérique, et qui, diiigéc ici, consti¬ 
tuerait un fover national au centre des races latines, l’essentiel est 


(1) Bertillon, Dictionnaire encyclopédique de Médecine. — Article Migration 
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de lui offrir en appdl des institutions qui développent ses énergi¬ 
ques aspirations vers la liberté (f). 

A ce prix seulement, nous attirerons à notre prolit et au profit 
de la mère-parie, l’émigration française. C/est à ce prix également 
que nous absorberons les nationalités étrangères établies ici, à cOté 
de nous. Ces étrangers ont quitté leur patrie pour des motifs ana¬ 
logues à ceux développés ci-dessus, et surtout pour échapper au 
service militaire. Ils se sont donc fermés la porte du retour, et 
comme ils prospèrent ici, ils demeurent enchainés au sol par leur 
intérêt maintenant, plus tard par leurs enfants. 

Ceux-ci n’onl qu’une patrie, l’Algérie. C’est aux institutions à 
rendre réelle leur fusion avec nous, au lieu de les tenir parqués 
et comme séparés. 

Il faut reconnaître que des tentatives ont été faites dans ce but, 
on a rendu facile la naturalisation française. Mais qui profite de 
ces avantages? Des Italiens surtout, et des Espagnols des ports de 
mer, parce qu’à ce titre seulement, ils peuvent exercer des com¬ 
mandements maritimes. Le gros de la population étrangère est in¬ 
sensible à la naturalisation. Pourquoi? 

Parce qu’il est impossible de plier les étrangers à nos usages admi¬ 
nistratifs, de leur imposer notre recrutement national, surtout si, 
une fois incorporés, ils sont exposés à être dirigés sur la France. 
Ils ont tout intérêt à demeurer étraners, ayant à peu près tous les 
avantages dont jouissent les Français, sans partager aucune des 
charges auxquelles nous sommes soumis. 

Du jour où la colonie jouira d’institutions propres, adaptées à scs 
goûts, appropriées à sa population liélérogèiie et mêlée, où la popula¬ 
tion algérienne aura une main dans ses affaires personnelles, où 
les avantages seront à ceux-îà seuls qui prendront part aux charges 
communes, alors il se constituera une nationalité algérienne. 



(i) « L'Arglt'Ierre |iaye aussi uo immense iHbut à l’émigratiun, mais avec moins 
(le (iréjudice (jue l’A{letiin£;ne. pijiH|iie. à pari l'émigration irlandaise, plus du 
tiers de ses éinigranis aivglais ou écossais t’eu vont dans .ses propres colonies, 
et coiilimienl avec la nielropolo les précieuses relalions d'échanges et de coû- 
cours qui, sans aucun préjudice pour (es colonies, sont iine source de richesse, 
d’influence, et de puissance pour l'Angleterre. » (UsaTiLLo.v, loc. cù.) 


















Si l’on persiste à isoler l’élément français, que deviendra-t-il avant 
un siècle, noyé au milieu d’une émigration étrangère, aujourd'hui 
presque son égale en nombre, et qui, avant peu, le dépassera certai¬ 
nement. Si encore la race française pouvait se développer spontané¬ 
ment, persister vivace sans alliage, mais cette possibilité est loin 
d’être démontrée. 

Les Français du Midi se perpétueront A n’en pas douter: que repre- 
scntcnt-ils A côté fl'étrangers ayant un développement si prodigieux? 

La fusion, voilà le problème de l’avenir. Une colonie ne prospère 
pas si elle est réduite à puiser dans une immigration continue; elle 
doit vivre d’elle-mème. Si nos hommes d’Etat voulaient abandonner 
leurs rêveries politiques, ils imiteraient les Anglais qui, mieux avisés 
et plus [jratiques, comprennent que leur développement colonial est 
dû précisément aux libertés, mt self-fioeernmmt qu'ils octruyont aux 
colons (l). 

En présence du flot montant du gertiiatiisme, le devoir de la 
France et aussi son intérêt personnel et immédiat, n’est-iJ pas d'im¬ 
planter au Sud du bassin de la Méditerranée un rameau de la race 
latine dont elle sera le facteur principal? 

Et cette race franco-algérienne, fille de la France, sœur des autres 
puissances latines, leur donnant la main, formera un faisceau com¬ 
pact et comme un boulevard résistant contre les envahissements du 
germanisme. 


()} Les faits do la politique courante nous prêteraient mille argiinients pour 
démontrer que les colonies no îirospèrenl ((u'à la contiilion <i être mises en jxts- 
session de gérer leurs atTaires loca!'*s et personnelles, et que te sy-lèine d'assimi¬ 
lation est si peu praticable, que chaque jour dans 1 appticalioii. nu sVii écarie. 
Ainsi, t'ou proclame, que rAlgérie n’est que le pridougenieiit il«^ ta Friiucc, un 
département fratiçais et après de (elles prémisses, on loi octroyé uti système 
spécial de reeruleuient, une législation forestière spéciale, un mode st>ecîul de 
naturalisation, etc-, etc,, sans coinider des assiiuâliileurs è mitrniice, assez 
logiques pour réclamer une législation spéciale sur la niiiriiie marctiaude. 

Mais, en raison de la nature de ce travail, i>n çoitiprendra rpie nous ayons de 
préférence, emprunté aux sciences liiologîques les preuves en faveur d'one 
doctrine que la jeunesse algérienne, il faut le réconnaître, embrasse par luie 
sorte de sentiment instinctif. 


































L'Émigration Alsacienne-Lorraine 


Nous avions projeté d'entreprendre à cette place, sous forme 
d’appejulice naturel aux études précédentes, des recherches sur les 
résultats obtenus par l’éinigration alsacienne-lorraine. Une pareille 
étude, outre son intérêt démographique, se justiJiait par une cu¬ 
riosité légitime, puisqu’elle s'inspirait de sentiments patriotiques 
particulièrement louables. 


Mais nous comptions sans les dÜîicultés qui ne nous permettent 
pas de réaliser hic et mine cette partie de notre programme. 

Des documents positifs et suflisamments complets nous font dé¬ 
faut, et nous avons préféré nous abstenir que d’user de rensei¬ 
gnements oraux ou autres, trop approximatifs pour asseoir des 
conclusions scientifiques, les seules que nous aurons toujours a 
cœur d’adopter. 

Ces dillicultés ne tiennent pas seulement aux imperfections des 
pièces de l’État-civil. Elles ont d’autres causes plus complexes. En 
effet, l’émigration des Alsaciens-Lorrains est de date récente ; 
ceux-ci ne sont pas tous agglomérés en groupes compactes ; ils 
sont souvent, au contraire, isolés dans des fermes; ces fermes. 
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enfin, et ces groupes sont disséminés, en ne tenant compte qne 
du département de Constantine, sur une étendue équivalente à 
celle de deux ou trois dépai'tements français. On comprend dès 
lors combien il est ditlîcile de recueillir et de grouper, dans des 
conditions pareilles, un ensemble de renseignements positifs. 

Nous ne désespérons pas d’y parvenir un jour, et ce retard im¬ 
posé par la force des choses à des recherches que nous avons 
l’intention de poursuivre, nous donnera le double avantage et d’une 
exactitude plus grande et d’une preuve plus complète, puisque la 
période sera plus grande. 

En attendant de pouvoir réaliser cette partie de nos intentions, 
il ne sera pas inutile d’exposer quelle marche nous avions projeté 
de suivre et quel mode de procéder nous comptons imposer à nos 
recherches futures. 

Le problème à résoudre est celui-ci : Les Alsaciens-Lorrains sont- 
ils acclimatables f Ont-ils fourni des preuves qui permettent d’es¬ 
pérer au moins leur acclimatation? El dans cette seconde alternative, 
dans quelle voie faut-il diriger l’émigration , si l’on veut seconder 
et non livrer au liasard leurs dispositions à racclimatalion ? 

Pour résoudre ces deux points, il ne sullil pas de comparer le 
chiffre des naissances et celui des ilécès, il faut en outre, comme 
le recommande le docteur Topinard, observer la mortalité immé¬ 
diatement imputable à racclimatalion. Jusqu'ici point de difficultés, 
les registres de l’Etat-civil suffiraieut à la rigueur pour satisfaire à 
ces particularités. En effet, l’émigration date de deux ans à peine, 
la durée du séjour est donc connue pour les immigrants ; pour 
les enfants nés ici, leur âge fournit ce renseignement. 

Aussi étroitement limité, le problème n’eut pas été insoluble. 

Mais comme nous l’avons dit page 97, nous avions résolu en 
outre de délcrrainer si les enfants nés ici, postérieurement à l’émi¬ 
gration paternelle, ont mieux résisté; à quel âge les chances de 
mortalité paraissent amoindries et conjurées, et cela dans chacun 
c/cs centres peuplés et comparativement avec les colons algériens éta¬ 
blis à côté des Alsaciens dans la même localité. 

Pour résoudre des questions si complexes, il fallait un cadre 
plus large et plus analytique que ceux adoptés par l’administration. 
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A'ous reproduisons ci-dessous le modèle de celui que nous avons 
imaginé à cette intention. 

Il sullit de le lire attentivement pour se convaincre qu’il répond 
à toutes les questions: déplus, en dressant un état particulier 
pour chaque centre ou ferme isolée, accompagné de renseigne¬ 
ments topographiques, on peut résoudre ce point pratique: telle 
altitude, telle orientation, etc., etc., a donné des résultats encou¬ 
rageants ou non. Et dès lors, si l’esprit scientifique peut entin 
inspirer ceux qui ont mission d’encourager l’émigration et de peu¬ 
pler notre Colonie, ils auront des points de repère pour régler leur 
conduite. 


Centre de ( Date de son installation 



RENSeiGNEMENTS TaPOÛRAPHIQUeS SUR CHàQUE tlKUll 
Distance de la mer^ altitudep température moyenne, orientation, marais, forêts^ etc., etc. 


En publiant ce cadre, nous ne prétendons pas l’imposer comme 
un modèle irréprochable. Mais il pourrait, ce nous semble, ins¬ 
pirer ceux qui, ayant plus de loisir et surtout plus de compétence p 
voudraient nous devancer dans cette recherche. Au cas où il nous 
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serait réservé d’être le premier à achever cette entreprise, en faisant 
connaître notre plan et notre cadre, nous aurons l’avantage d’ap¬ 
peler sur eux la critique, c ^st-à^ ire la lumière, et des'conseils 
contre lesquelles nous lÿflfqrohs l’orgueiHeuse prétention de 

nous insurger. 
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